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Bépresejitans  du  peuple  François! 


Le  discours  prononcé  dans  Vos  sé* 
ances  par  Votre  collègue  Boissy  d’ An- 
glas,  sur  les  véritables  interets  de 
quelques  - unes  des  puissances  coali- 
sées, et  sur  les  bases  d’une  paix  du- 
rable, est  imprimé  par  Votre  ordre. 

La  malheureuse  guerre  contre  la 
France  est  un  fléau  pour  toute  l’Eu- 
rope , elle  étend  ses  dévastations 
jusqu’en  Asie,  en  Afrique,  et  en 
Amérique,  chaque  propositiçn  de  la 
finir  est  donc  de  l’interét  de  toute 
rhumanité. 
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Lg  discours  de  Votre  collègue  est 
prononcé  au  milieu  de  Vous,  Pvepré- 
i^ntans  du  peuple  François  , pour 
Vous  instruire  et  pour  diriger  Votre 
conduite  future.  Vous  Pavez  rendu 
public,  parce  que  Vous  Pavez  trouvé 
solide,  et  propre  à éclairer  les  na- 
tions de  PEurope  et  siu:  leurs  inter- 
ets et  sur  Vos  principes. 

Vous  avez  donc  provoque  PEii- 
rope  a lire  cette  instruction  publi- 
que, à la  considérer  sérieusement  et 
â l’examiner  mûrement;  en  consé- 
quence il  doit  bien  Vous  intéresser, 

\ 

Regens  des  François!  d’apprendre  ce 
que  ‘les  nations  étrangères  peuvent 
avoir  à y répondre.  Jamais  dans  les 
doctrines  disputées  le  rapport  d’un 
parti  ne  décide. 


De 'l’autre  coté  il  est  autant  de 
Tinter  et  de  ces  mêmes  nations  de 
voir  soumis  au  jugement  d’un  exa- 
men impartial  et  froid,  le  discours 
>ardent  de  Votre  collègue , afin  que 
le  -procès  soit  éclairé  de  plus  d’un 
coté,  et  par  la  la  grande  sentence  dé- 
finitive préparée.  . 

Chefs  d’un  peuple  admirable!  voi- 
là les  raisons  qui  ont  porté  le  vieux 
cosmopolite  Syrach  , à faire  avec  la 
plus  grande  exactitude  l’analyse  du 
discours  de  Votre  confrère,  et  à le 
soumettre  à une  critique  aussi  scru- 
puleuse que  consciencieuse. 

Pénétré  de  la  conviction  de  ses 
intentions  pures,  pénétré  de  l’impor- 
tance d’un  intérêt  duquel  dépend 
le  sort  de  l’Êurope,  et  le  bonheur 
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ou  le  malheur  cle  cinq  siècles  à ve- 
nir pour  le  moins  , le  vieux  Syrach 
s’approche  aujourd’hui  de  Votre  bar- 
re/ Vous  présente  respectueusement 
ses  réflexions  franches,  Vous  prie 
^de  vouloir  bien  faire  lire  son  epitre 
dans  Votre  respectable  Assemblée,  et 
de  jeflechir  sur  son  contenu  autant 
que  sur  le  discours  du  citoyen  Boissy* 
d’Anglas. 


Les  representans  de  la  Convention  Na- 
tionale parlent  souvent  avec'  beaucoup 
xl’eloquence.  Dans  ma  jeunesse  j ai  bien 
aussi  siégé  comme  représentant  dans  dés 
assemblées , et  - j’ai  senti  aussi  comrrie  le 
coeur  de  l’homme  l?at  et  s’enflamme,  qui 
plénipotentiaire  de  sa  nation,  se  leve  en- 
tre ses  CO  - mandataires  et  fait  entendre 
&a  voix  pour  le  bonheur  de  la  patrie; 
comme  le  coeur  de  l’homme  s eleve , 
quand  il  doit  ouvrir  sa  bouche  > là  ou 
la  partie  pour  lui  jette  les  regards  de 
l’approbation,  et  la  partie  contre  ceux 
du  courroux;  où  au  dessus  des  tetes  des 
représentans  sont  suspendues  les  loges  des 
auditeurs,  qui  suivent  dans  un  silence 
religieux  avec  des  passions  moins  vives, 
et  une  attention  égale,  les  paroles  de  l’o- 
rateur, et  lui  distribuent  d'abord  qu’il  se 
tait  avec  une  sévérité  inflexible  les  ap- 
plaudissemens  ou  l’improbation.  J ai  bien 
senti  aussi  comme  le  coeur  de  l’orateur 
s’élève  jusqu’aux  deux,  cornme  son  dis- 
cours s’enflamme  des  foudres  célestes,  si 

c: 

dans  les  loges  des  auditeurs  'se  trouve 
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celle  dont  il  recherché  la  main  ^ et  quand 
cette  main  ne  doit  être  que  la  récompense 
d’un  amour  ardent  de  la  patrie  — — 
Où  étoit-ce  que  je  fis  .l’expérience  dé  ces 
•sentimens  qui  exaltent  les  coeurs?  — — 
Pas  dans  des  assemblées  dont  les  loges 
•fussent  remplies  par  des  malfaiteurs,  sol- 
dés pour  ne  distribuer  que  des  applaur 
dissemens  et  des  siffiemens  payés.  Non 
jamais  les  noirs  de  mon  peuple  ne  se 
-sont  élevés  à la  hauteur  de  ce  raffine- 
ment d’intrigue. Je  Vous  parle 

de  ces  diètes  subjuguées  dans  des  téms^ 
plus  récens  par  les  piques  et  les  sabres 
,des  barbares  d’Asie^  dont  ces  cohortes 
sauvages  me  chassèrent  lorsque  je  corn- 
mençois  a penser  mûrement,  et  que  hé- 
las! l’insatiable  violence  à fermées  main» 
tenant  pour  toujours. 

Mais  mon  sang  s’embrase  encore , 
quand  je  me  rapelle  quelques  unes  de 
ces  journées  chaudes  qui  se  prolongoient 
fort  avant  dans  la  nuit,  dans  lesquel- 
les j’ai  tonné  et  lutté  aussi  dans  ma 
jeunesse  pour  le  salut  de  cette  patrie 
malheureuse,  dont  on  à détruit  jusqu’au 
nom.  ' — Ah  quel  souvenir  desesjje- 
rant  ! — Ah  providence  incompréhen- 
sible! pardonne  des  momens  où  la  dou- 
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leur  de  tes  voyes  impénétrables  m’accable 
-et  me  transporte  — je  me  tais.  — 

> Il  me  faut  donc  avouer  que  Thomme 
qui  S'cleve  dans  une  assemblée  nationale, 
s’il  à une  ame , ne  peut  pas  se  garantir 
de  l’enthousiasme,  que  l’esprit  de  Dieu 
-plane  sur  lui,  et  l’enseigne  à parler  avec 
une  langue  de  feu. 

L’éloquence  est  donc  "un  produit  né- 
cessaire des  assemblées  publiques , et  tou- 
te rassemblée  s’exalte  quand  l’honime  qui 
lui  parle  est  éloquent,  c’est  à dire  péné- 
tré d’enthousiasme  pour  l’objet  de  son 
discours. 

Et  pourtant,  comme  partout  dans  le 
monde  le  parfait  touche  à l’imparfait, 
le  bien  au  mal,  et  le  salutaire  au  nui- 
sible., pourtant  l’éloquence  est  un  talent 
très  dangereux  dans  les  assemblées  pu- 
bliques. 

- Chaque  degré  d’enthousiasme  est  une 
passion  pour  le  bien , et  pour  quel  bien  ? 
pour  celui  qui  en  a l’apparence  pendant 
la  fievre  de  l’enthousiasme.  Peu  d’ora- 
teurs ont  le  talent  de  péser  avec  une 
force  égale  le  pour  et  le  contre,  peu  en 
ont  l’intention,  ils  s’efforcent  plutôt  de 
jjorter  l’assemblée  à une  certaine  résolu- 
tion, et  pour  y réussir  ils  commencent 


lO 


'd’abord  par  détailler  des  conseils  qui  ne 
sont  pas  les  leurs,  par  en  montrer  l’im- 
prudence et  les  dangers,  puis  ils  retour- 
nent à leur  conseil  opposé,  le  mettent 
en  comparaison  avec  ceux  qu’ils  ont  dé- 
battus, il  doit  y gagner,  ensuite  ils  en 
montrent  la  justice,  et  les  effets  salutai- 
res, enfin  ils  ajoutent  combien  il  est 
louable  et  glorieux,  et  ils  ne  finissent 
qu’aprés  avoir  enchainé  fortement  l’amour 
propre  des  auditeurs  à leur  dessein. 

De  cette  manière  j’ai  souvent  vu  qu’on 
réussissait  à faire  agréer,  accepter  meme 
avec  ardeur  des  arrêts,  qui  le  lendemain 
furent  annullés  par  une  démonstration 
froide  et  sans  fard,  et  benie  soit  l’as- 
semblée où  l’examen  froid  d’im  arreté 
arrache  par  l’éloquence  en  prévient  en- 
core l’exécution!  ^ 

Boissy  - d’ An  glas  Vous  à tenu  un  dis- 
cours bien  beau  et  bien  éloquent  ; Ré- 
gens des  François!  Le  vieux  Syrach  est 
trop  agè  pour  parler  avec  agrément,  aussi 
ne  se  propose -t’il  pas  de  Vous  enflam- 
mer, mais  il  Vous  mènera  le  chemin  de 
l’examen  imijartial.  Ne  lui  refusés  pas 
de  suivre  avec  lui  ce  sentier  uni  et  sa- 
tisfaisant. 


„ Je  vais  porter,  dit  Eoissy-d’Aiiglas, 
„ mes  regards  sur  la  situation  extérieure 
,,  de  la  France,  sur  ses  relations  avec 
„ les  autres  peuples , et  sur  les  intérêts 
,,  de  ceux-ci  par  rapport  à elle.  “ Voila 
des  objets  de  la  plus  grande  importance, 
et  dont  la  considération  mûre  est  au- 
jourdhui  de  la  dernière  urgence  pour 
toute  PEurope. 

Boissy-d’Anglas  veut  montrer,  ,,  com- 
,,  ment  xle  la  liberté  de  la  France  doit 
,,  nécessairement  résulter  le  bonheur  du 
,,  monde,  et  la  paix  de  P univers,  de  celle 
„ que  la  France  va  négocier  avec  ses 
,,  voisins.  “ Je  ne  doute  pas  que  ce  ne 
„ soit  possible,  et  Punivers  y applaudi- 
roit,  mais  j’ai  ‘parcouru  plusieurs  fois 
tout  le  discours  sans  y trouver  l’exposi- 
tion et  la  démonstration  de  ces  asser- 
tions. 

Il  veut  ,,  avertir  les  peuples  qui  font 
„ la  guerre  à la  France  des  dangers  dans 
„ lesquels  ils  se  précipitent,  en  se  dé- 
„ clarant  contre  elle,  il  repoussera  les 
5,  calomnies  atroces  qui  ont  pour  but 
5,  d’enlèver  à la  France  le  crédit  na- 
„ tional.  ‘‘ 

Il  exécutera  tous  ces  objets  ,,  avec  la 
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,,  et  son  langage  contrastera  d’une  ina- 
,,  nière  remarquable  avec  les  débats  men- 
,,  songers  du  parleme:>t  Anglois.  “ Voilà 
des  desseins  biens  beaux,  sublimes  meme, 
et  c’est  bien  dommage  que  l’orateur  ait 
eu  la  malheureuse  inattention  de  défigu- 
rer par  sa  sortie  contre  le  parlement,  une 
phrase  énoncée  pour  s’attacher  la  con- 
fiance des  auditeurs.  J’ai  étudié  toute 
.ma  vie  les  débats  du  parlement  anglois, 
et  m’y  suis  fort  instruit.  Comme  notoire- 
ment il  y a toujours  dans  ce  parlement 
deux  partis  opposés,  parmi  lesquels  cha- 
que nouveau  projet  important  trouve 
une  opposition  sure  et  toujours  prépa- 
rée; puisque  la  liberté  des  débats  h’est 
nullement  génée  , tout  projet  par  cette 
opposition  passe  par  toutes  les  épreuves 
du  creuset  logique,  est  attaqué  meme  par 
toutes  les  chicanes  de  la  dialectique,  il 
faut  qu’il  soit  protégé  au  moins  par  inie 
défense  contre  chaque  attaque,  et  l’audi^ 
leur  non  prévenu  et  qui  désire  de  s’in- 
struire, meme  s’il  n’est  pas  convaincu 
de  la  sagesse  et  justesse  de  l’arrêt  défi- 
nitif, ne  manquera  ])as  de  faire  par  les 
débats  anterieurs  des  progrès  dans  la  théo- 
rie de  l’objet.  , Fox,  Sheridaii,  Erskine, 
Grey  sont  des  orateurs  des  quels  on-reti- 
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re  de  rinstmction  autant  de  fois  qu’ils 
parlent.  Et  meme  au  dur  Pitt,  meme 
quand  il  veut  avoir  suspendu  l’acte  de 
liaheas  corpus^  on  ne  petit  refuser  l’aveu 
d’un  langage  concluant.  Je  ne  saurois 
que  le  fade  Burke,  avec  lequel  on  pour- 
roit  faire  une  exception , qui  toujours 
meuble  d’encan , ne  parle  jamais  sans  en- 
nuyer , et  mérite  pleinement  la  critique 
de  Boissy-d’Anglas.  Mais  un  seul  hom- 
me médiocre  qu’est - il  en  comparaison 
de  tant  de  têtes  éclairées?  pourquoi  donc 
méconnoitre  le  mérite  de  ses  ennemis? 
pourquoi  commettre  cette  inconséquence 
dans  une  convention  nationale,  oit  cha- 
que mot  est  prononcé  au  nom  sacré  de 
la  nation?  où  un  sentiment  sublime  na- 
tional devrait  égaler  les  orateurs  aux  dieux^ 
et  les  épurer  de  toute  vengeance  et  vaine 
animosité.  Que  le  bon  Mercier,  qui  ha- 
bite depuis  trente  ans  avec  mo^l,  et  a faic^ 
souvent  avec  moi  le  tour  des  forets  Sar* 
mates , ou  l’invincible  orateur  du  peuple 
Fréron,  soient  juges  entre  Boissy- d’Aii- 
glas  et  le  cosmopolite  Syrach! 

Allons  au  but!  pour  examiner  le  dis- 
cours de  Boissy-d’Anglas,  il  faut  en  sé- 
parer les  objets  importans,  en  considérer 
chacun  à part. 
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Intérêts  des  nations  <jui  font  la  guerre 
' à la^^France. 

,,  L’ambition  du  gouvernement  Anglois, 
l’intérêt  de  la  maison  d’Autriche,  et 
„ l’orgueil  de  la  Russie  sont  les  seules 
„ causes  du  malheur  du  monde.  Ces 
,,  puissances,  et  siir  tout  la  Russie  et, 
„ l’Angleterre  sont  les  véritables  ei^ne- 
„ mis  de  l’Europe,  les  véritables  enne- 
,,  mis  des  puissances  du  second  rang , qui 
les  assistent  dans  la  guerre  contre  la 
„ France.  Le  projet  de  partager  la  Fran- 
ce  est  la  seule  source  de  la  guerre 
,,  actuelle.  La  Prusse,  l’Espagne,  l’Em- 
„ pire,  la  Sardaigne,  s’ils  ne  s’obstinent 
,,  pas  a s’aveugler  sur  leur  véritable  in- 
„ terét,  doivent  se  retirer  le  plus  prom- 
„ ptement  possible  de  cette  guerre.  “ 
Voila  les  principales  thèses,  qui  dans 
ce  discours  concernent  les  interets  des 
puissances  de  l’Europe.  Voyons  comment 
elles  seront  démontrées. 


Autriche. 

L’orateur  lui  reproche  ,,  que  sa  poli- 
,,  tique  poursuit  constamment  les  projets 
„ ambitieux  d’aggrandissement , qu'elle 


emplojre  pour  y réussir  les  traités , 

,,  mariages,  les  intrigues,  et  les' armes; 
„ qu’autrefors  la  France,  la  Turquie,  la 
j,  Suède  ont  servi  seules  de  digues  pour 
protéger  l’Empire  contre  les  empereurs  ; 
,,  que  la  cour  de  Vienne  a scu  négo- 
,,  cîer  si  adroiternent,  qu’elle  a manqué 
„ de  briser  les  contrepoids  qui  balan- 
,,  coient  sa  puissance;  qu’elle  a scu  af- 
,,  foiblir  les  Turcs  en  les  sacrifiant  aux 
„ Russes;  qu’elle  a tellement  séduit  la 
„ France,  que  la  Prusse  s’est  vue  au 


quelle  a été  deux  foix  sur  le  point 
d’envahir  la  Bavière;  qu’elle  a voulu 
perfidement  détruire  son  alliée  la  Fran- 
ce , et  lui  arracher  l’Alsace , la  Lorrai- 
ne, et  une  partie  de  la  Flandre;  qu’a- 
présent  ayant  perdu  les  Pays-Bas  elle 
veut  engager  toute  l’Europe  à se  battre 
pour  les  lui  rendre.  ‘‘ 

L’extrait  que  je  viens  de  faire  est  fidè. 
le,  mais  je  l’ai  fait  avec  peine.  Ca 
manque  à tout  le  raisonnement , la  jus- 
tice, et  le  témoignage  de  Thistoire.  On 
pardonne  de  tels  mensonges  dans  les  dé- 
ductions d’un  Herzberg  ’ ou  de  son  sub- 
alterne Dohm , parcequ’ils  y sont  payés 
de  devoir.  Mais  quel- nom  leur  donner 


dans  îa  bouche  d’un  député,  qui  viei>t 
de  promettre  soleuinellement  : * ,,  Le 
55  gage  que  je  tiendrai  doif^etre'  l’expres*» 
„ sion  franche  et  loyale  d’un  homme  li-. 
,,  bré , il  contrastera  d’une  manière  ré- 
,,  inarquable  avec  les  paroles  insidieuses, 
,,  qui  composent  les  débats  mensongers 
,,  et  les  fanfaronades  chevaleresques  du 
„ Parlement  de  la  grande  Bretagne.  “ 

Une  promesse  aussi  solemiielle,  et  quel- 
,ques  pages  après  dans  une  seule  période 
autant  de  mensonges  et  .de  faussetés  que 
de  paroles  ! Cela  fait  bouillir  mon  sang, 
je  rougis  pour  Boissy-d’Anglas  — je  Vous 
demande  quelques  momens  de  repos  , 
pour  rétablir  dans  mon  coeur  l’équilibre 
du  zèle  pour  la  vérité  et  de  la  haine 
du  mensonge,  avec  l’humanité.  Le  vieux 
Syracli  doit  être  calme  pour  discuter  la 
vérité  sans  agitation  avec  ses  frères  les 
cosm023oiites  de  la  convention  nationale. 

Jusqu’à  ce  jour  la  science  n’est  pas 
encore  inventée , qui  doit  contenir  au 
complet  tout  ce  qui  concerne  la  compo- 
sition des  états , leur  direction , l’art  de 
les  réformer  , et  de  leur  donner  une 
marche  toujours  égale,  cette  vaste  scien- 
ce , qui  doit  être  l’application  pratique 
et  l’essence  de  toutes  les  sciences  et  con- 


noîssances  humaines,  cette  suhlime  scîen-» 
ce  dont  Tachevement  surpasse  peut  être 
les  facultés  de  l’esprit  humain  , pour  la 
quelle  le  nom  île  l’art  du  Gouvernement; 
est  trop  rétréci,  et  que  nous  devrions 
être  TiommQx  ' Kratoso 
a une  Philosophie, 

Le  corps  Américain,  comme 
nier  de  tous,  fut  le  premier,  qui  en  se 
formant  consulta  la  théorie  de  cette 
science  imparfaite.  Cet  état  en  a même 
avancé  la  théorie , et-  les  progrès.  La  ré- 
publique Françoise,  comme  le  plus  jeune 
de  tmis  les  états,  peut  donc  sans  doute 
se  fonder  sur  une  théorie  déjà  plus  mû- 
rie, supposé  toujours  que  les  passions  de 
Messieurs  les  théoreticiens,  ou  les  coups 
d’autorité  de  Sa  Majéste  le  Peuple^  n’em- 
pècherit  pas  la  révision  et 
de  cette  théôrie. 

Le  Monde  a vu  beaucoup  de  tyrans 
mais  jamais  il  n’y  en  a eu,  qui  eût 
vé  le  sens,  commun  au  point  de  punir 
les  actions,  qui  devancoient  les  loix, 
‘tyran  qui  éleva  aujourd’hui  dans  les 
ces  publiques  la  statue  de  Bel,  et  or- 
donna aux  passans  de  fléchir  les  genoux 
devant  elle,  n’a  jamais  fait  jetter  des 
hommes  à la  fournaise,  qui  avanthier  tan- 
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di®  que  l’idole  n’existoit  pas,  auroient  man- 
qué de  Tadorei’.  . Sèdrach,  Mesach  et 
Abd^iiego  avoieiit  tous  vu  l’idole,  lors- 
qu’ils lui  refusèrent  l’adoration. 

Mais  les  orateurs  de  la  Convention 
nationale  deviennent  des  tyrans  si  témé- 
raires ,.  quand  ils  appliquent  les  loix  d’au- 
jourd’hui à des  actions  commises  avant- 
hier  , quand  ils  employent  les  dogmes 
neufs  sur  les  quels  ils  fondent  le  sys- 
tème de  léiir  république,  à des  états  qui 
devancoient  de  beaucoup  de  siècles  l’in- 
vention de  ces  doctrines. 

Pendant  tant  de  siècles  les  peuples  ont 
cru  que  les  Monarques  étoient  nécessai- 
res, beaucoup  de  petiples  lassés  des  mal- 
heurs qu’un  trône  électif  versoit  sur 
eux,  *ont  préféré  la  succession  héréditaire 
de  ses  régens,"  et  ne  s’y  sont  pas  trom- 
pés, comme  l’histoire  de  la  Pologne  le 
prouve  évidemment. 

. Ce  principe  de  succession  héréditaire 
une  fois  posé,  les  mariages  étoient  l’acqui- 
sition la  plus,  juste  et  la  jilus  douce  des 
états,  aussi  une  grande  partie  de  la  France 
lui  fut  incorporée  par  ce  moyen. 

Kt  quel  seroit  l’homme  qui  oseroit  blâ- 
mer les  traités  pacifiques  qui  donnent  des 
acquisitions  territoriales  ? O»  poruroit 
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Maeme  pardoniner  l’intrigue , qui  poursuit 
des  buts  salutaires , du  moins  lorsque  les 
constitudons  et  associations  des  états,  ne 
peuvent  pas  être  effectuées  sans  effusion 
du  sang,  et  devenir  l’ouvrage  d’un  accord 
tranquille  et  paisible. 

Mais  la  rage  des  conquêtes  î dit  - on  , 
cette  manie  de  s’aggrandir,  qui  pour  se 
rassassier  excite  les  guerres  destructrices  du 
genre  humain,  comme  elle  est  exécrable! 
Cela  est  très  vrai , mais  quel  monarque 
n’en  aiiroit  pas,  ne  devroit  pas  l’avoir, 
quand  les  peuples  et  les  écrivains  sont  as- 
sez aveuglés  pour  pfuner  et  servir  cette 
passion  ? 

Le  vieux  Syrach,  qui  comme  Vous  voyés, 
est  le  plus  tolérant  des  hommes , oserait 
même  excuser  l’esprit  d’aggrandissement 
jusqu’à  un  certain  point.  Tous  les  états 
tels  qu’ils  existent  aujourd’hui,  doivent 
leurs  limites  au  hazard  ou  à l’oppression. 
Peu  ont  des  limites  naturelles,  prudem- 
ment choisies,  par  là  plusieurs  manquent 
d’aptitude  pour  bien  s’arranger  dans  l’inté- 
rieur et  pour  se  défendre  facilement.  Les 
efforts  de  remédier  à ces  inconveniens  sont 
raisonnables,  et  tant  qu’on  y employé  .des 
moyens  justes,  qu’on  s’abstient  de  sacrifier 
à ce  but  la  vie  de*  hommes  innociens. 
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il  n’y  a rien  a y blâmer.  La  France 
après  être  devenue  par  les  brigandages  de 
Louis  XIV.  la  France  actuelle,  forme  un 
souhait  prudent,  en  désirant  de  grands 
fleuves , des  montagnes,  et  l’océan  pour 
limites.  Oa  peut  approuver  même  que 
la  France  saisisse  toute  occasion,  où  elle 
peut  parvenir  à ce  but,  sans  y emjîloyer 
des  guerres  injustes  offensives  et  d’agran- 
dissement. Mais  ce  même  principe  que 
nous  venons  d’alléguer  pour  la  France, 
doit  être  pareillement  juste,  quand  la  Po- 
logne ne  veut  pas  se  laisser  chasser  des 
bords  de  la  Baltique,  qui  sont  sa  j^roprié- 
té,  et  dont  elle  a besoin  pour  vendre  ses 
productions,  et  quand  l’Autriche,  qui  man- 
que de  fleuves  navigables  et  de  ports, 
en  cherche.  Tout  cela  n’est  pas  désir 
de  s’aggrandîr,  mais  de  s’améliorer,  le 
quel  ne  pourra  être  censé  injuste,  que 
lorsque  l’humanité,  mise  à la  place  de 
l’envie  et  de  l’avarice  , sera  le  principe 
universel  des  traités  publics. 

L’Autriche  où  a - t - elle  donc  fait  des 
'guerres  de  conquête  ? l’Autriche  qui  depuis 
des  siècles  perd  des  Boyaumes  et  des  pro- 
vinces, 'dont -elle  avoit  la  possession  légi- 
time ? 


Charles  V.  l’ayeul  de  la  maison  d’Autri- 
che, n’étoit-il  pas  le  souverain  léeitii] 

la  monarchie  espagnole  et  des  

tien,  que  celui  des  provinces  autrichien- 
nes ? 'Lorsqu’il  partagea  volontairement 
ces  vastes  états  avec  son  frere^  peut -on 
imaginer  sans  blesser  le  sens  commun, 
qu’il  ait  eu  rintention  d’exclure  pour  tou- 
jours la  postérité  de  son  frere  de  la  succes- 
sion d’Espagne,  même  au  cas  du  décès 
de  tous  ses  propres  descendans  mâles  ? Po- 
sons même,  qu’il  ait  eu  celte  intention 
folle  et  odieuse , qti’il  a démentie  lui  mê- 
me par  des  faits  postérieurs,  pourroit-on 
la  nommer  juste  et  valable,  peut -on  sou- 
tenir que  lès  droits  de  succession  de  son 
frere  et  de  sa  postérité  dépendoient  de  la 
volonté  de  Charles  V.  ? peut  - on  nier  qu’ils 
derivoient  plutôt  leur  justice  d’un  principe  , 
universel,  qui  ne  dependoit  pas  de  Char- 
les V:,  du  même  principe  dans  le  quel  se 
fondoit  sa  propre  possession  ? 

En  iGio.  lorsque  Matthias  succéda 
frere  Rudoiphe II.  dans  les  états  d’Autriche, 
et  qu’il  assura  à son  cousin  Ferdinand 
succession,  qui  lui  étoit  due  sans  cela, 
ligne  d’Espagne  n’oublia  pas  de  déclarer, 
qu’au  cas,  que  Ferdinand,  le  dernier  rejetton 
'de  la  branche  Autrichienne , décédât  sans 


I 


ç* 

fils , les  états  Autrichiens  dévoient  retour- 
ner aux  souverains  de  l’Espagne.  Et  c’étoit 
bien  juste,  car  la  famille  régnante  Autri- 
chienne, et  celle  Espagnole  étoient  la  pos- 
térité du  meme  prince  Philippe  , et  les  de- 
scendans  de  deux  freres  Charles  V.  et  Fer- 
dinand I.  Mais  ce  qui  auroit  été  de  droit, 
quand  la  ligne  mâle  de  Ferdinand  alloit 
s’eteindre,  devoit  aussi  être  valable  quand 
les  descendans  mâles  de  Charles  V.  man- 
quèrent, et  pourtant  tonte  cette  grande 
succession  a du  passer  a Philippe  d’Anjou. 

Peut-on  refuser  d’avouer  que  les  efforts 
de  Charles  VI.  pour  éviter  après  sa  mort 
l’effusion  du  sang,  ayent  été  les  plus  sages 
et  les  plus  louables?  Un  prince  peut -il 
former  un  projet  plus  juste,  plus  humain 
et  plus  sage  que  le  sien  de  faire  et  d’affer- 
mir la  sanction  pragmatique?  Il  sacrifia 
par  tout  pour  la  voir  confirmée  et  garantie 
de  son  vivant.  La  France  en  avoit  donné 
«a  garantie  dans  la  paix  de  Vienne  projettée 
en  irjqS  et  achevée  en  1738.  L’Empire, 
la  grande  Bretagne,  la  Hollande,  la  Paissie, 
la  Saxe,  le  Danemarc,  l’Espagne  en  avoient 
fait  autant.  Elle  avoit  été  présentée  aux 
états  de  l’Autriche,  de  la  Silésie,  de  Hon- 
grie, de  la  Transylvanie,  des  paysbas  Bel- 
giqiies,  et  de  la  Bohème  pour  l’accépter 
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«t  la  confirmer,  et  partout  elle  avoit  été 
accejJtée  et  confirmée.  Où  trouve -t- on 
dans  riîistoire  de  l’Europe  un  second  ex- 
emple d’une  loi  de  succession  promulguée 
avec  autant  de  précautions,  de  solemnité 
et  de  formalités?  Combien  ne  surpassoit- 
elle  pas  en  validité  le  testament  de  Char- 
les II.  ou  la  réglé  arbitraire  de  Pierre  I.  ? 

La  France  avoit  reçu  pour  cette  garan- 
tie la  Lorraine  et  le  duché  de  Bar,  et 
pourtant  elle  commit  après  la  mort  de 
Charles  VI.  la  perfidie  de  protéger  par  une 
armée  de  cent  dix  mille  hommes,  les 
réclamations  contre  cette  loi  de  succes- 
sion , et  l’Autriche  perdit  en  Allemagne 
la  Silésie , et  en  Italie  trois  diichés  par 
l’infidélité  de  la  France. 

Depuis  deux  siècles  la  Monarchie  Au- 
trichienne combat  avec  des  succès  mal- 
heureux pour  la  conservation  de  sa  pro- 
priété; où  sont  donc  les  guerres  de  con- 
quête qu’on  lui  reproche?  ^ 

„ C’est  dans  rallemagne,  répond-t-on, 
,,  que  l’xiutriche  a voulu  étendre  sa  puis- 
,,  sance,  c’est  la  qu’elle  a voulu  domi- 
,,  ner.  ‘‘  Dans  les  derniers  tems  on 
chercherait  envain  des  preuves  pour 
appuyer, ce  reproche,  et  quand  on  parle 
de  tems  plus  reculés,  les  faits  dont  on  se 
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seirt  pour  le  justifier,  ue  prêtent  point  du 
tout  à rinaputation  d’injustice. 

Soyons  tolérans , ne  jugeons  pas  les 
Souverains  des  siècles  recules  d’après  les 
maximes  établies  aujourd’hui  par  les  phi- 
losophes. La  France  par  quels  moyens 
est-elle  devenue  cet  empire  vaste  et  puis- 
sant , qui  après  un  demi  siecie  de  mau- 
vaise administration  peut  revendiquer  son 
indépendance  ‘ et  son  indivisibilité  contre 
toute  l’Europe  conjurée?  N’est  ce  pas  par 
les  rapines  et  brigandages  de  Louis  XIV. , 
et  par  l’ oppression  entière  des  grands  vas- 
saux, que  ses  Ilois  suivirent  constam- 
ment pendant  tant  de  siècles?  Les  ducs 
en  France,  âvoient-ils  originairement  des 
privilèges  moindres , que  les  trois  cent 
trente  états'  de  l’empire  germanique  en 
ont?  Si  les  vassaux  de  la  France  avoient 
eu  aujourd’hui  encore  • ces  privilèges,  au- 
roient-ils  pu  empêcher  lé  partage  de  la 
France?  Pourquoi  la  Pologne  a-t’elle 
subie  son  entière  dissolution?  parce  qu’au- 
cune branche  des  pouvoirs  de  son  gou- 
vernement n’étoit  permanente  et  hérédi- 
taire , parce  que  tous  les  pouvoirs  dans 
cet  empirf  étoient  électifs.  Aucun  de  ses 
Kois  n’entreprenoit  la  lutte  contre  les  grands 
vassaux,  aucun  d’eux  n’osoit  rendre  son 
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trône  héréditaire  et  souverain.  Par  cette 
raison  la  Pologne,  plus  étendue  que  la 
France , ne  pouvoit  jamais  devenir  une 
monarchie  aussi  respectable  que  celle-ci. 
L-es  jours  de  son  lustre  tombent  dans  les 
tems  d’une  obscurité  universelle.  ITun 
autre  coté  les  Palatins  de  Podolie,  Wilna, 
Trozk,  Masovie,  iiussie,  Lublin  etc.  ont- 
ils  une  origine  moins  illustre  que  les 
Palatins  et  les  Landgraves  et  Marggraves 
deBaviere,  deBrandenbourg,  deLusace,  de 
^ronsvic , de  Hesse  etc.  ? Mais  jamais 
aux  Radziwills,  auxSapieha,  Oginski,  Po- 
tozki,  Cliodkiewicz , Malachowski,  Czar- 
toriski,  Lubomirski,  etc.  n^est  venu  l’idée 
de  profiter  de  l’impuissance  de  leurs  rois, 
pour  rendre  leurs  emplois  héréditaires , 
comme  les  généraux,  les  gouverneurs 
(Ducs)  les  commissaires  de  frontières 
(Marggraves)  et  les  juges  de  plusieurs 
genres  (Comtes)  en  Allemagne  l’ont  fait. 

Il  auroit  été  très  facile  aux  Magnats 
de  la  Pologne,  de  s’èléver  de  Palatins  en 
Electeurs  de  Volhynie,  de  Brazlaw,  de 
Podolie,  de  Ciielm,  de  Cracovie,  de 
Sendomir  etc.  et  de  circonscrire  le  choix 
d’un  roi  dans  le  corps  des  électeurs.  Plu- 
sieurs personnes  des  famiiles  ci -nommées 
ont.  plus  de  territoire  que  leS  plus  puis- 
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«ants  Electeurs  allemands,  et  ils  le  pôs-‘ 
sèdent  comme  une  propriété  absolue , 
mais  ils  ne  l’ont  jamais  administré  com- 
me Princes,  toujours  comme  de  riches 
propriétaires.  De  cette  maniéré  la  Po- 
logne n’a  pas  meme  pu  parvenir  a la 
tonstitution  Allemande.  Lequel  de  ces 
deux  systèmes  auroit  donné  plus  de  bon- 
heur à la  Pologne,  lequel  auroit  mieux 
garanti  son  indépendance  et  son  intégri- 
té ? Sans  doute  celui  de  la  Monarchie. 
Car  après  la  constitution  Polonoise,  on 
n’en  peut  pas  imaginer  de  plus  impar- 
faite que  celle  de  l’Empire  germanique. 
La  faculté  de  ces  états  confédérés  dans 
un  grand  Empire,  de  faire  des  alliances 
aVec  des  états  étrangers  sans  le  consen- 
tement de  l’Empire,  faculté  qu’ils  doi- 
■ vent  à la  perfide  médiation  de  la  France, 
est  l’origine  de  la  décadence  de  cet  em- 
pire. Qu’on  lise  les  loix  fondamentales 
des  états  unis  de  l’ Amérique,  celles  des 
états  généraux  des  paysbas,  ou  celles  de 
la  ligue  Helvétique  , qui  tous  comme 
l’Allemagne  sont  des  confédérations  d’é- 
tats individuels  indépendans , en  un  corps 
gouverné  de  commun  accord!  Combien 
de  tems  ces  corps  politiques  conserve- 
roieiit-ils  leur  intégrité,  si  la  Frise  pou- 


voit  faire  des  alliances  sans  le  consente- 
ment des  états  generaux,  ou  la  Viiginie 
sans  celui  du  congrès , ou  Ziig  sans  le 
Teste  de  la  ligue?  £t  sûrement  la  Con- 
stitution Françoise  ne  permettra  jamais, 
que  la  Bretagne  fasse  sans  le  reste  de  la 
France  une  alliance  avec  FAngieterre.  Il 
est  bien  vrai  que  tant  que  la  Monarchie 
Françoise  existoit,  elle  empêcha,  que  les 
Empereurs  n’augmentassent  leur  pouvoir. 
Les  Souverains  de  la  France , pendant 
qu’ils  abaissoient  leurs  propres  vassaux, 
élevoient  les  princes  allemands,  en  petits 
despotes,  et  opprimoient  entièrement  la 
liberté  de  la  nation  allemande,  pour  tenir 
les  Empereurs  et  l’Empire  dans  une  égale 
foiblesse.  INÎais  il  nous  faut  demander, 
si  l’Allemagne  est  devenue  heureuse  par 
là,  et  si  la  constitution  actuelle  de  l’Em- 
pire germanique  peut  espérer  quelque 
durée  pour  l’avenir  ? Il  est  hors  de  doute, 
qu’un  juge  impartial  doit  répondre  aux 
deux  questions  par  la  négative. 

Au  lieu  que  l’Allemagne  jdus  étendue, 
plus  peuplée,  plus  fertile  que  la  France, 
si  comme  celle-ci  elle  avoit  etè.  réunie 
sous  le  sceptre  d’un  seul  souverain,  au- 
roit  joui  depuis  des  siècles,  du  repos,  de^ 
la  considération  et  de  l’indépendance,  elle 


a tontiniiellement  été  l’objet  de  la  risée 
,de  l’étranger,  et  celui  d’une  oppression, 
qui  prend  sa  forme  en  Brandebourg  de 
la  canhe  d’un  Caporal,  et  en  Bavière  du 
froc  d’un  Capucin , et  en  Hesse  permqt 
au  Prince  de  vendre  meme  ses  sujets 
pour  du  numéraire.  Au  lieu  que  l’Al- 
lemagne , si  elle  ne  faisoit  qu’un  seul 
état,  n’auroit  à entretenir  qu’une  seule 
armée,  et  à défendre  qu’une  seule  cir- 
conférence de  frontières , elle  a aujour- 
d’hui quatorze  armées  de  différent  nonlbre 
a nourrir,  et  non  seulement  ses  ‘ frontiè- 
res de  dehors,  mais  aussi  dans  l’intérieur 
celles  de  deux  cents  états  à défendre  et 
a protéger  l’une  contre  l’autre.  Au  lieu 
que  l’Allemagne,  qui,  si  elle  ne  formait 
qu’un  seul  empire,  seroit  un  état  grand 
et  puissant,  qui  pourroit  prétendre  dans 
son  intérieur  à une  paix  de  plusieurs 
siècles,  elle  a continuellement  été  le  théâtre 
de  guerres  sanglantes,  dont  les  change- 
iiiens  naturels  de  tant  de  familles  sou- 
veraines sont  la  mèche  toujours  fumante. 
Au  lieu  que  le  commerce  de  l’Allemagne 
seroit  florissant,  si  elle  ne  formait  qu’un 
seul  état  et  qu‘un  seul  empire,  son  com- 
merce aivjourd’hui  est  entièrement  op- 
quimé  par  la  gène,  que  tant  d’états  lui 
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iniposent,  dont  les  petits  interets  ne  s’ac- 
cordent jamais  et  sont  toujours  en  op- 
position. Plus  de  cinquante  jjéages  oppri- 
ment la  seule  navigation  du  Fihin.  Ham- 
bourg , Hannovre , le  Brandebourg  et  la 
Saxe  ne  forment  plus  un  meme  corps 
politique,  quand  il  est  question  de  la  na- 
vigation de  l’Elbe.  Qui  oseroit  projetter 
en  Allemagne  des  chaussées  commerciales, 
ou  la  jonction  de  ses  belles  rivières  par 
des  canaux?  Et  l’honneur  national  com- 
ment peut  il  se  consolider  quand  le  Sa- 
xon se  moque  du  Souabe,  le  Hoîsatien 
du  Meklcnbourgois , le  Palatin  du  Eava- 
"^rois,  et  que  tous  détestent^  le  Erande- 
bourgeois  devenu  un  Prussien  insolent. 

Les  propriétaires  dans  les  trente  des 
plus  importans  états  allemands  électifs  et 
héréditaires,  sont -ils  moins  ou  ne  sont- 
ils  pas  beaucoup  plus  imposés  et  oppri- 
més que  ceux  des  pays  Autrichiens  ? Et 
entre  les  princes  de  l’Allemagne,  qui  tous 
sont  assez  puissants  pour  perpétuer  l’a- 
narchie dans  l’Empire,  y en  a - t’il,  excepté 
la  Prusse,  un  seul  assez  puissant  pour  sa 
propre  défense  ? 

Et  qui  voudroit  garantir  l’intégrité  de 
l’Empire  d’aujourd’hui  a dix  ans,  si  l’en- 
tier démembrement  de  la  Pologne  sub- 
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siste,  et  que  le  grand  Colosse  du  Nord 
s’approche  des  frontières  de  l’Allemagne? 
Si  la  Ptussie , pour  assurer  ses  conquêtes 
en  Pologne,  venait  aujourd’hui  de  l’orient 
tomber  sur  l’Allemagne,  pendant  que 
les  François  avancent  du  cote  de  l’occi- 
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dent  , quel  moyen  resteroit  bien  \ 
l’Autriche  pour  se  sauver?  celui  de  s’unir 
à lallussie,  et  si  celle-ci  demandoit  l’as- 
servdssement  de  tous  les  princes  de  l’Em- 
pire, et  l’entier  partage  de  cet  empire 
difforme,  et  qu’elle  se  fut  comme  autre 
fois  entendu  d’avance  sur  ce  projet  avec 
la  Prusse,  l’Autriche  pourroit- elle  em- 
pêcher tous  ces  partages  sans  fin  ? 

Concluons  donc  que  la  maison  d’Au- 
triche, quand  dans  les  siècles  passes,  dans 
sa  qualité  impériale  elle  auroit  eu  les 
mêmes  jaloiisies  contre  ses  vassaux  pré- 
pondérans,  que  les  Rois  de  France  avoient 
contre  les  leurs,  même  quand  elle  auroit 
voulu  ramener  l’Allemagne  à un  seul  état 
monarchique,  comme  il  l’étoit  sous  les 
Carloviiigiens , elle  n’aiiroit  fait  qu’avan- 
cer le  véritable  bonheur  de  l’Allemagne, 
que  réparer  les  fautes  de  ses  aiitecesseurs, 
qu’agir  selon  une  politique  saine , juste, 
et  conforme  au  siècle.  Et  si  elle  y avoit 
réussi , l’Allemagne  n’auroit  été  dévastée 
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ni  par  la  guerre  de  trente  ans , ni  par 
celle  du  palatinat,  ni  par  les  trois  guer- 
res de  Silésie,  ni  par  celle  de  Bavière, 
BAlsace  n’auroit  pas  été  perdue,  beau- 
coup d’autres  malheurs  lui  auroient  été 
épargnés,  et  elle  ne  seroit  plus  aujour- 
d’hui le  seul  état  malheureux  de  l’Eu- 
roge,  qui  est  toujours  embrasé,  en  qiiel- 
fpie  endroit  que  l’incendie  aye  commencée. 
Mais  pour  le  malheur  de  l’Allemagne, 
cette  lutte  entre  les  empereurs  et  leurs 
vassaux  est  finie  depuis  la  paix  deWest- 
phalie,  elle  est  entièrement  abandonnée, 
pourquoi  donc  rapeller  une  rixe  oubliée? 

,,  Mais  l’Autriche,  continue  l’oratemr 
,,  a alToibli  la  France,  la  Suède , et  la 
„ Porte,  ce  qui  est  un  grand  crime. 
Comment  Boissy-d’Anglas  peut -il  dérai- 
sonner de  cette  maniéré?  La  France,  qui 
a arraché  k l’Autriciie  plusieurs  de  ses 
meilleures  et  de  ses  plus  grandes  provin- 
ces, la  France,  qui  s’est  arrondie  et  ren- 
due puissante  aux  dépens  de  TAutriche, 
doit  avoir  été  affoiblie  par  TAutriche  ? 
Et  la  Suede  qui  est  impuissante  et  foible 
depuis  les  donquichotteries  de  Charles  XII. , 
et  depuis  que  toute  l’Europe  engourdie 
permit  a la  Bnssie  de  devenir  formidable, 
et  remplie  des  OttomaiiS  meme , qui 


maigre  les  plus  grandes  forces  physiques, 
est  foible  par  la  maladresse  de  son  gou- 
vernement, doivent  avoir  été  afibiblis 
aussi  par  rAutriclie?  par  cette  puissance 
que  la  Suede  força  de  signer  la  paix  de 
Westphalie,  et  qui  sans  les  exploits  de 
Sobieski  auroit  été  écrasée  par  les  Turcs? 
Le  vieux  Syrach  croit  pouvoir  se  dispen- 
ser de  répondre.  Passons  à d’autres  re- 
proches. 

Nous  lisons  que  l’Autriche  a saciilié 
la  Porte  aux  Russes,  mais  l’orateur  ne  dit 
pas  quand  la  Porte  peut  avoir  été  un 
^ client  et  allié  naturel  de  l’Autriche?  Je 
suis  V bien  éloigné  d’approuver  le  projet 
oriental,  qui  jamais  n’auroit  donné  des 
avantages  réels  à Jose|)h  IL , et  qui  au- 
roit pu  faire  perdre  le  trône  à Cathe- 
rine et  y placer  l’indomptable  Potemkin. 
Joseph  IL  erroit  dans  ce  projet,  comme 
son  auguste  m'ere  le  fit  en  participant  au 
premier  partage  de  la  Pologne.  Cepen- 
dant on  ne  peut  pas  prétendre,  qu’r/Zit- 
brefois  l’Autriche  ait  été  en  erreur,  quand 
elle  permettoit,  que  la  Ptussie  affoiblit 
les  Turcs , qui  avoient  envahi  l’Europe 
sans  aucune  provoca'tion , et  qui  avoient 
I fait  beaucoup  de  mal  à l’Autriche.  Car 
quelque  dangereuse  que  la  Fiussie  soit 


aujourd’hui  à l'Europe,  autant  Ie3  Otto- 
mans le  furent  autrefois,  et  le  seroient 
de  nouveau  demain,  si  leur  empire  'étoit 
gouverné  par  le  cabinet  de  Petersbourg, 
ou  par  une  tête  aussi  active  et  remuante 
que  Frédéric  II. 

,,  Mais  l’Autriche  a séduit  la  France 
„ de  faire  du  mal  au  Roi  de  Prusse? 
et  pourquoi  non  ? Si  la  Convention  na- 
tionale, dans  laquelle  réside  aujourd’hui 
la  souveraineté  de  la  France,  se  croit 
obligée  de  protéger  par  la  force  de  ses 
armes  chaque  frontière  de  la  France,  de 
quelque  manière  injuste  qu’elle  soit  de- 
venue telle  par  Louis  XIV, , il  doit  être 
sans  contredit  pareillement  permis  au  Sou- 
verain de  l’Autriche,  auquel  est  trans- 
mise la  souveraineté  d’une  nation  aussi 
respectable,  de  défendre  l’intégrité  de  ses 
limites,  et  comme  la  Silesie  lui  fut  ar- 
rachée par  la  perbdie  de  la  France,  il 
fut  sans  doute  obligé,  et  en  droit  de  s’at- 
tacher à la  France  pour  regagner  sa  pro- 
priété, son  héritage,  ou  pour  se  mettre  en 
garde  du  moins,  contre  de  pareilles  vio- 
lences. En  général  qu’est  ce  que  séduire 
un  état?  La  France  étoit-elle  donc  en 
1766.  une  nation  d’enfans,  qu’un  Ministre 
Autrichien  auroit  pu  séduire  à son  gré^ 
C 


ou  plutôt  n’avoit-elle  pas  alors  un  mi- 
nistre des  plus  habiles  à la  tête  de  sa 
diplomatie  ? N’avoit-elle  pas  son  propre 
but  en  se  mêlant  de  la  guerre  de  sept 
ans?  et  de  quelle  utilité  réelle  a- 1- elle 
été  alors  à l’Autriche? 

Il  faut  demander:  la  France  a- 1- elle 
agi  avec  prudence,  en  émancipant  de  sa 
tutelle  l’Electeur  de  Brandebourg,  qui  tant 
qu’il  n’étoit  que  cela,  ^ avoit  autant  be- 
soin de  la  protection  de  la  France,  que 
la  Bavière , Mayence , le  Palatinat , Trê- 
ves, Cologne,  la  Saxe  en  ont  besoin? 
La  France/ a-t-elle  agi  conséquemment,  en 
laissant  devenir  la  Prusse  par  la  conquê- 
te de  la  Silesie  aussi  puissante,  que  do- 
rénavant elle  peut  d’un  jour  a l’autre 
choisir  entre  deux  ennemies  naturelles  la 
France  et  laBussie;  qu’elle  peut  aujour- 
d’hui flatter  la  France  de  son  dévoue- 
ment, et  demain  détruire  l’ancienne  alliée 
de  la  France  la  Pologne,  et  rendre  la 
Ptussie  plus  ^ formidable  ? Ah  Citoye» 
Boissy- d’Anglas  ! combien  n’y-a-t-il  pas 
sur  cet  objet  non  seulement  a dire,  mais 
à considérer,  et  à examiner  mûrement 
par  la  Convention  nationale  aujourd’hui, 
au  dernier  moment  d’une  décision  éter- 
nellement préjudiciable?  J’y  reviendrai. 


Enfin  „ les  efforts  .pour  avoir  la  Bavière  ? “ 
J)aris  la  première  tentative  de  ce  projet, 
qui  étoit  une  prétention  réelle  sur  ia 
Bavière,  j’ai  toujours  - trouvé  plus  de  jus- 
tice que  dans  toutes  les  prétentions  de  la 
Prusse  sur  la  Silésie,  beaucoup  plus  de 
justice  que  dans  les  prétentions  d’une 
succession  allodiale,  que  la  Saxe  formoit 
alors.  La  Prusse  occupe  le  Duché  de  Clé- 
ves,  sans  jamais  avoir  satisfait  la  Saxe 
par  rapport  à ses  droits  beaucoup  plus 
valables  sur  cette  Province  , la  Prusse 
garde  l’Ostfrise  par  une  occupation  vio- 
lente, sans  avoir  meme  daigné  négocier 
sur  les  prétentions  beaucoup  plus  justes, 
que  la  maison  d’Hanovre  forme  sur  ce 
pays.  Tout  le  monde  a oublié  ces  vio- 
lences, mais  les  prétentions  de  l’Autriche 
donnent  au  véridique  et  franc  Boissy- 
d’Anglas,  qui  contraste  si  fortement  avec 
les  membres  du  Parlement  d’Angleterre, 
un  sujet  de  reproche! 

La  seconde  tentative  de  l’Autriche  d’é- 
changer les  Paysbas  contre  la  Bavière  fut 
un  projet,  qui  • méritait  l’approbation  sin- 
cère de  tout  ami  de  Phumanité.  De  cette 
manière  les  Paysbas  auroient  été  tran- 
quillisés, et  l’Autriche  indemnisée.  Et 
le  vieux  Syrach  et  tous  les  cosmopolites 


etoient  indignes  de  l’existence  tant  de 
l’ancien  Roi  de  Prusse,  qui  chicanoit  et 
empechoit  par  des  intrigues  un  projet 
aussi  sage,  que  de  son  successeur,  qui 
alla  jusqu’à  exciter  les  Paysbas  à la  re- 
volte  et  à leur  donner  des  généraux. 

Tous  les  reproches,  auxquels  j’ai  ré- 
pondu jusqu’ici,  même  s’ils  ne  pouvoient 
pas  être  réfutés,  comme  ils  le  sont,  tom- 
bent sur  des  faits  antérieurs  au  régné 
actuel,  par  quel  droit  peut -on  donc  re- 
procher au  Souverain  actuel  de  l’Autri- 
che des  projets  et  démarchés  de  ses  an- 
cêtres ? Tallien  , Merlin , Freron,  Bour- 
don, Boissy!  peut-on  Vous  rendre  respon- 
sables des  crimes  de  Louis  XIV.  contre 
l’humanité  et  contre  la  liberté  de  l’Eu- 
rope ? Trouveriés  Vous  juste,  qu’on  Vous 
imputât  les  crimes  noirs,  que  Roberspierre 
commit  même  en  Votre  nom  ? Remplissés 
donc  le  premier  devoir  de  l’homme  : fai- 
tes ce  que  Vous  voulés,  qu’on  Vous  fa<;se! 

Mais  je  tombe  enfin  sur  un  reproche, 
qui  concerne^  l’Empereur  actuel.  „ L’Au- 
„ triche  a voulu  par  la  guerre  actuelle 
„ arracher  à la  France  l’Alsace,  la  Lor- 
„ raine,  et  la  Flandre.  “ 

Dabord  le  terme  d' arracher  ^ est  - il 
juste  ? Les  cruautés  avec  les  quelles 


Louis  XIV.  dépouilla  Charles  IV.  et  Char- 
les V.  Ducs  de  Lorraine  de  leurs  états, 
sont -elles  oubliées  dans  l’histoire?  La 
violence,  avec  la  quelle  il  surprit  et  se 
soumit  Strasbourg  en  déj)it  des  traité^ 
qui  lui  cédoient  VAlsace,  est-elle  oubliée? 
Ses  chambres  de  réunion  sont -elles  en- 
sevelies dans  l’oubli?  Ses  prétentions 
injustes  sur  les  Paysbas  catholiques,  -sont- 
elles  excusées  dans  l’histoire?  Les  deux 
partages  de  la  Monarchie  Espagnole'  qu’il 
fit  du  vivant  de  Charles  II.  a son  inscu 
contiennent  - ils  la  moindre  apparence  de 
droit  ? 

Et  quand  la  Lorraine  et  le  Duché  de 
Bar  furent  cédés  à la  France,  pour  avoir 
garanti  la  sanction  pragmatique,  la  France 
n’anéantissoit-elle  pas  elle  - meme  cette 
cession  , en  retirant  le  prix  pour  lequel 
elle  lui  etoit  faite,  en  faisant  la  guerre 
contre  ce  pacte?  La  Toscane  par  laquelle 
la  maison  de  Lorraine  fut  indemnisée 
de  son  patrimoine , n’appartenoit  pas  à 
la  France,  elle  étoit  un  fief  vacant  de 
l’Empire , et  l’Allemagne  paya  de  cette 
manière  la  perte  de  la  Lorraine  et  du 
Duché  de  Bar,  pour  lesquels  la  France 
avoit  garanti  la  succession  de  Marie 
Thérèse. 
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L’Autriche,  croyant  qu'e  sOn  alliance 
faite  avec  un  Roi  de  France  fetoit  anul- 
lee,  lorsque  la  royauté'  fut  Ibolig,  pen^t 
meme  comme  on  le  prétend  ' sans  le 
prouver,  à reconquérir  pendant  les  trou- 
bles de  la  France,  la  Lorraine,  l’Alsace  et 
la  Flandre,  ne  vouloit  donc  rien  «rm- 
cher^  mais  r'* avoir  ce  qiù  lui  avoit-été 
arraché  injustement. 

\ „ Toute  l’Europe,  voilà  la  dernière 

,,  accusation  de  notre  orateur,  doit  main- 
,,  tenant  se  battre  pour  reconquérir  à 
^ 5,  l’Autriche  ses  Pays-bas.  “ Et  vérita- 
blement il  me  semble,  que  c’est  le  de- 
voir incontestable  de  PAngleterre,  de 
l’Espagne,  de  la  Prusse,  de  l’Empire,  et 
de  la  Piussie , pourvüque  la  justice  et  la 
foi  ne  soient  pas  entièrement  bannis  des 
Cabinets.  Dans  une  guerre  entreprise  ‘ 
pour  un  but  commun,  les  profits  comme 
les  pertes  se  partagent  en  commun.  L’An- 
gleterre ne  peut  pas  garder  par  cette 
guerre  les  isles,  et  la  Prusse  un  tiers  de 
la  Pologne , pendant  que  l’Autriche  a per- 
du ses  Paysbas.  Les  souverains  de  PAu- 
triche,  comme  je  l’ai  observé  plus  haut, 
ont  le  meme  devoir  que  les  régens  des 
François,  de  conserver  leurs  états  dans 
• la  meme  étendue  et  intégrité,  dans  la 


quelle  ils  leur  sont  transmis  par  leurs 
antécesseurs.  ‘ Et  toutes  les  puissances 
que  je  viens  de  nommer  ne  peuvent 
pas,  sans  commettre  une  perfidie  atroce, 
se  dispenser  de  reconquérir  à l’Autriche 
les  Pays-bas,  ou  de  l’indemniser  quelque 
autre  part  ^ans  spoliation , d’une  posses-  • 
sion  aussi  précaire. 

Autant  il  est  juste  que  l’Autriche  soit 
indemnisée  des  Pays-bas,  autant  toute 
l’Europe  est  intéressée  à ce  que  cela  se 
fasse,  a ce  que  l’Autriche  ne  soit  plus 
dorénavant  calomniée,  persécutée  et  af- 
foiblie,  mais  qu’au  contraire  elle  soit  ré- 
tablie le  plutôt  possible  dans  son  ancien 
état  puissant,  actif,  brillant  et  tranquilli- 
sant. Le  pourquoi  ? je  le  prouverai  tan- 
tôt. Je  n’y  puis  arriver  avant  d’avoir 
fini  l’analyse  de  ce  discours,  qui  n’est  pas 
en  tout  si  vrai  et  franc  qu’il  s’annon- 
coit.  Il  faut  le  purger  de  ses  erreurs. 

Angleterre. 

,,  Le  Gouvernement  Anglois  seul  de 
„ tous  les  gouvernemens  civilisés , s’est 
„ opposé  sans  pudeur,  lorsqu’on  a voulu 
„ reprimer  par  la  neutralité  armée  le 
„ brigandage,  exercé  sur  le  commerce 
,,  des  neutres. 
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Ce  Gouvernement  protestant,  à prîj 
„ les  armes  pour  defendre  les  supersti- 
,,  tions  de  Rome. 

,,  Il  prétend  chérir  la  liberté,  et  il  est 
„ lie  avec  les  oppresseurs  de  la  Pologne. 

Il  est  le  plus  cruel  de  tous  les  gou- 
„ vernemens.  Il  a rempli  l’Asie  de  pil- 
5,  lage  et  de  cadavres,  il  a stipendié  des 
5,  sauvages  pour  asservir  les  Américains, 
„ et  il  a acheté  à un  prince  Allemand 
„ des  hommes,  en  fixant  d’avance  le  prix 
,,  de  chaque  blessure,  de  chaque  muti- 
,,  latiôn,  en  faisant  en  un  mot  le  tarif 
„ de  chaque  goutte  de  sang  de  ces  mal- 
„ heureux  esclaves.  ‘ Il  a voulu  folle- 
„ ment  s’emparer  de  toutes  les  colonies. 

f.  Il  a voulu  se  venger  de  ses  revers, 
99  en  exposant  sans  humanité  vingt-qua- 
,,  tre  millions  à la  famine.  Il  a voulu 
,,  contraindre  Gènes,  Venise,  la  Suede, 
„ le  Danemarc , à renoncer  au  droit  le 
,,  plus  respectable  et  le  plus  sacré,  celui 
,,  de  rester  neutres. 

,,  Lié  avec  la  Russie,  il  a excité  les 
,,  Turcs  k lui  faire  la  guerre  et  les  a 
,,  abandonnés.  ' 

„ Il  a encouragé  les  Polonois  à faire 
,,  leur  révolution , et  les  a laissés 
5,  appui. 


sans 
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„ Il  a force  la  Hollande  de  cômbat- 
,,  tre  la  France,  et  après  l’avoir  foible- 
„ ment  secourue  , il  s’est  borne  à af- 
,,  foiblir  le  récit  de  ses  pertes. 

,,  Après  avoir  séduit  les  malheureux 
,,  habitans  de  la  Vendée  et  de  Toulon, 
„ il  a joui  tranquillement  du  spectacle 
„ de  leur  ruine. 

,,  Après  avoir  conquis  les  colonies  des 
,,  François,  il  veut  s’emparer  du  Mexique, 
„ du  Pérou,  de  Portoricco,  Cuba,  qui 
„ ne  lui  résisteront  pas  long  tems. 

„ Par  ses  attentats  sur  la  Corse  il 
„ veut  dominer  la  Méditerranée  comme 
„ rOcéan. 

Voilà  les  reproches  que  Boissy-d’ An- 
glas  fait  aux  Anglois.  Qu’est  ce  qui  en 
est  vrai?  et  combien  s’y  trouve -t- il  de 
hction  poétique?  hélas,  le  vieux  Syrach 
doit  Pavouer,  il  l’avoue  avec  douleur,  ici 
presque  tout  est  vrai. 

L’Angleterre  compte  dans  les  tems  re- 
cens, presque  dans  toutes  les  sciences  des 
auteurs  excellens,  qui  enseignent  dans 
leurs  ouvrages  un  amour  pur  de  l’huma» 
mité  et  beaucoup  de  sagesse.  L’Angle- 
terre a surtout  dans  l’oeconomie  et  l’a- 
rithmétique politique  des  _ auteurs  très 
judicieux,  elle  en  a d’autres  qui  ont  fait 
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ime  analyse  très  juste  des  principes  du 
droit  des  gen».  Après  le  décès  de  Guil- 
laume lïl.  elle  n’a  eû  que  des  Rois  hu- 
mains et  amis  de  la  paix , qui  n’ambi- 
tionnoient  ni  une  gloire  vaine  et  fausse 
ni  à se  soustraire  aux  loix.  L’Angle- 
terre a un  parlement,  oii  il  ne  manque 
jamais  d’excellentes  têtes  très  éclairées, 
les  rhinistres  de  l’Angleterre,  ordinaire- 
ment hommes  de  talent , ont  l’avantage, 
que  dans  ce  parlement  toutes  leurs  dé- 
marches officielles  sont  examinées,  cen- 
surées et  meme  chicanées,  qu’ils  ne  peu- 
vent donc  jamais  broncher  sans  être  aver- 
tis. L’Angleterre  a un  grand  avantage 
par  sa  position  insulaire  , qui  sépare  ses 
limites  de  tous  les  autres  états.  Le  gou- 
vernement de  l’Angleterre  endetté  et  in- 
solvable commande  à une  nation  très 
riche,  et  cette  richesse  du  peuple  est  si 
abondante  qu’elle  pourra  encore  long- 
tems  arrêter  la  banqueroute  nationale. 
Les  individus  de  la  nation  Angloise  sont 
capables  d’actions  belles  et  généreuses. 

D’où  vient- il  donc,  que  l’Angleterre 
qui  avec  toutes  ces  prérogatives , avec 
une  situation  aussi  avantageuse,  devi'oit 
être  l’ange  tutelaire  de  l’humanité  et  de 
la'  paix  universelle,  est  devenue  un  fléau 


poitr  l’Etiropè?”  ’Un  état  auquel  ses  ci- 
toyens însbùits , auroient  du  depuis  long- 
*téms  designer  une  politique  noble  et  éter- 
nellement durable  pour  norme  et  base 
de  ses  négociations'  extérieures , un  état 
qui  a une  si  grande  facilite  f de  se  dé- 
fendre dans  l’intérieur,  un  état  qui  par 
sa  situation  n’est  jamais  forcé  dé  s’im- 
niiscer  sans  une  volonté  majeure  dans 
les  rixes  de  l’Europe;  cet  état  fonde  une 
politique  partout  injuste  sur  l’avarice,  sur 
la  soif  de  l’or,  et  il  exerce  dans  toutes 
les  parties  du  monde  des  violences,  par 
lesquelles  le  monde  se  voit  aussi  éloi- 
gné d’une  tranquillité  durable  , qué  les 
lumières  croissantes  de  jour  en  jour 
s’efforcent  de  l’en  r’approcher. 

Oui  c’est  vrai,  et  on  ne  l’a  pas  en- 
core oublié,  que  la  compagnie  Angloise 
des  Indes,  il  n’y  a pas  longtems  a fau- 
ché aux  bords  de  l’ In  dus,  plusieurs  mil- 
lions d’hommes  par  l’accaparement  du  riz, 
et  par  la  dévastation  des  champs  culti- 
vés. Les  Indiens,  peuple  doux,  religieux 
et  estimable  , coururent  en  troupes  a la 
Compagnie,  pour  en  racheter  le  riz,  qu  on 
avoit  acheté  d’eux , ils  offrirent  un  prix 
centuple  pour  prolonger  leur  vie , mais 
on  les  repous-sa  avec  une  dureté  atroce , 
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on  les  chassa  meme  avec  dçs  fusils  ^ et 
les  livra  à la  famine  et  à la  mort. 

Il  est  pareillement  vrai  que  l’Angle- 
terre s’est  constamment  refusee,  à recon- 
noitre  sur  les  mers  des  principes  de  neu- 
tralité, puisés  dans  la  source  pure  du  droit 
naturel,  et  qu’elle  leur  a continuelle- 
ment opposé  un  code  de  violence,  qu’elle 
ent  par  la  prépondérance  de  ses  flot- 
sans  permettre  qu’on  le  réciproque 


Il  est  vrai  que  l’Angleterre  , quoique 
garante  de  la  paix  d’OlLve,  n’a  jamais 
fait  une  démarche  utile  et  conforme  à son 
devoir  contre  la  destruction  de  la  Po- 
logne, et  que  la  liberté  et  la  paix  de 
l’Europe  lui  sont  indifférentes. 

On  ne  peut  pas  dire  a la  lettre , que 
l’Angleterre  dans  les  dernières  années  ait 
excité  les  Polonois  à faire  la  révolution 
de  1791*  C’etoit  a dire  vrai  le  E-oi  de 
Prusse,  qui  le  fit  par  un  ministre  doué 
d’une  effronterie  peu  commune  dans  l’art 
de  mentir.  L’Angleterre  avoit  alors  en 
Pologne  un  envoyé , qui  passoit  pour 
très  habile  tant  qu’il  gardait  le  silence 
de  l’importance , mais  il  est  pourtant  très 
vrai,  que  ce  ministre  taciturne  a confirmé 
au  nom  de  la  Grande  Bretagne  toutes 
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les  grandes  promesses  du  Roi  de 
fpi’il  s’est  fait  par  tout  l’instrument 
l’avocat  du  Ministre  Prussien  ; qu’il 
demandé  au  nom  de  sa  Cour  que 
Pologne  se  donne  une  constitution  ; qu’il 
a communiqué  même  à sa  Cour  cette  con- 
stitution loiigtems  avant  la  promulgation; 
qu’il  a promis  à la  Diète  Polonoise  de 
la  part  de  sa  Cour  l’approbation  de  cette 
constitution;  qu’à  la  fin  il  a même  né- 
gocié pour  la  Prusse  et  contre  les 
tables  intérêts  de  l’Angleterre  la  cession 
de  Danzig  et  de  Thorn  ; qu’il  a écrit  en 
faveur  de  cette  négociation  une  brochure 
bien  fade,  qui  lui  a valu  une  réponse 
très  amére  de  M.  Altesti  secrétaire  de  la 
légation  Russe,  et  en  outre  la  risée  pu- 
blique. C’étoit  ce  même  homme  borné, 
qui  fut  ensuite  accrédité  auprès  de  la 
Cour  de  Coppenhague,  et  qui  s’y  rendit 
encore  plus  ridicule  par  un  fameux 
cès  avec  un  Journaliste.  Un  homme  sen- 
sé et  très  estimable  lui  succéda  à 
vie , mais  l’Angleterre  reste  alliée  aux 
puissances  qui  détruisent  la  malheureuse 
Pologne,  qui  la  dévastent  et  la  pillent, 
qui  la  remplissent  de  cadavres,  et  la  par- 
tagent entièrement,  et  les  Ministres  ré- 
pondent aux  reproches,  que  des  membre# 


généreux  de  î’ opposition  leur  font  là  des- 
sus, jjar  de  misérables  sophismes,  et  con- 
tinuent ■.  sans  s’arrêter  dans  le  chemin  de 
l’imprudence,  de  la , simulation  et  de  la 
violence.  ' 'T 

. Il  faut  encore,  avouer  que  c’est  au 
moins  une  espece  de  contradiction  ou 
d’inconsequence , quand  un  état  qui  d’an- 
cienne date  est  en  guerre  avec  le  St.' 
Siégé , et  qui  a opprimé  chez  lui  notre 
sainte  foi,  prétend  la  rétablir  en  France. 
Dans  le  trop  fameux  Manifeste,  qui  pré- 
céda le  Duc  de  Bronsvic  à l’ouverture 
de  la  première  campagne,  le  lloi  de  Prus- 
se, le  soi-disant  Chef  du  Corps  évan- 
gélique à Ratisbonne,  se  qualifia  aussi 
de  défenseur  de  l’autel.  De  tels  mani- 
festes et  faits  prouvent  donc  clairement, 
que  les  Gouvernemens  protestans  ne  se 
servent  de  la  religion,  que  pour  cacher 
leur  avarice , et  qu’ils  se  hateroient  de 
rentrer  dans  le  sein  de  notre  église,  s’ils 
croyaient  y gagner.' 

Il  seroit  horrible,  sans  doute  que  l’An- 
gleterre dans  cette  guerre  eut  eii  le  des- 
sein cruel  d’affamer  la  France.  Depuis 
que  l’Europe  est  civilisée,  les  armées  font 
la  guerre  aux  armées,  et  non  des  soldats 
armés  aux  paisibles  habitants  des  campa- 
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gnes  qui  sont  sans  clefense,  aux  femmes 
et  aux  foibles  enfans.  Les  barbares  Asia- 
tiques des  bords  de  la  Woîge  et  de  T Obi 
se  permirent  bien  à Ismail,  Oczakow  et 
dernièrement  à Prague,  d’arracher  les  en- 
fans  à la  mamelle  des  bras  de  leurs  me- 
res,  et  de  briser  contre  les  murs,  les  crâ- 
nes de  ces  pauvres  innocens,  ou  de  les 
écraser  avec  les  pieds.  Toutes  les  nations 
Européennes  rougiroient  de  ces  cruautés 
asiatiques,  et  le  nom  de  ceux,  qui  les  ont 
commises,  est  detesté  dans  toute  l’Euro- 
pe. Mais  le  projet  d’affamer  la  France 
auroit-il  été  moins  cruel,  moins  détes- 
table? auroit-il  été  une  guerre  d’hommes 
armés  contre  des  hommes  armés , ou  n’au- 
roit-il  pas  été  plutôt  une  guerre  déclarée 
aux  paisibles  cultivateurs,  aux  meres  sans 
défense , aux  infirmes , aux  enfans  à la 
mamelle.  Si  ce  projet  barbare  avoit  ré- 
ussi, qu’en  serait-il  résulté?  Des  millions 
d’hommes  auroient  subi  la  mort  épou- 
vantable de  la  famine,  des  générations 
futures  auroient  été  étouffées,  mais  laPté- 
publique  n’en  eût  été  que  plus  affermie. 
Ce  ne  sont  pas  les  dangers  et  l’oppres- 
sion, qui  domptent  le  fanatisme  llepubîi- 
cain.  Tout  individu  de  la  nation,  con- 
damnée a la  famine,  qui  auroit  pu  porter 
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les  armes,  auroit  saisi  un  instrument  de 
meurtre,  et  auroit  porté  son  désespoir  à 
la  guerre.  Le  projet  d’affamer  la  France, 
■n’occasionna-t-il  pas  le  décret  de  ne  point 
donner  de  quartier  aux  Anglois  et  aux 
Hanovriens?  Sur  qui  doit  tomber  l’hor- 
retir  de  cette  vengeance,  si  non  sur  celui 
qui  comuiença  par  la  provoquer? 

Le  commerce  d’hommes  qui  se  fait 
avec  le  Landgrave  de  Hesse-Cassel  a dans 
cette  guerre-ci  l’excuse,  que  le  Landgrave 
comme  membre  de  l’Empire  germanique 
et  l’Angleterre  y font  cause  commune, 
mais  il  rappelle  l’origine  de  ces  contrats 
de  ventes,  et  que  les  Hessois  vendus 
autrefois  furent  transportés  en  Amérique, 
contre  un  peuple  séparé  de  l’Allemagne 
par  le  vaste  Océan  Allemands!  si  Vous 
aviez  un  seul  Souverain  au  lieu  de  trois 
cents,  Vous  auroit-il  vendus  dans  un  au- 
tre hémisphère?  Mais  c’est  la  patrie  des 
Newtons,  Sidneys,  Lokes,  Popes  et  des 
amis  de  l’humanité  Addison  et  Sterne, 
qui  a introduit  en  Europe  ce  commerce 
condamnable. 

Gn  ne  peut  pas  non  plus  excuser 
1 Angleterre,’ quand  parmi  les  moyens  de 
faire  la  guerre,  elle  s’est  servie  de  faux 
Assignats.  Ç’est  encore  une  guerre  con- 
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tre  les  hommes  sans  défense,  contre  le 
vendeur  imprudent,  une  friponnerie  dont 
le  quatorzième  siècle  auroit  honte,  et 
qui  sûrement  par  les  lois  de  la  guerre 
est  prohibée  autant  que  l’emploi  d’armes 
empoisonnées,  on  de  balles  meiées  de  ver- 
re. Et  la  Grande  Bretagne  que  diroit- 
elle,  si  en  France  on  contrefaisoit  ses 
billets  d’échiquier,  qui  n’ont  d’autre  hy- 
potheque que  l’industrie  nationale?  Un 
nommé  Price,  qui  fut  pendu  a Londres  il 
y a quelques  années,  et  qui  se  fabriquoit 
lui  meme  tout  jusqu’au  papier,  a prouvé 
qu’on  y peut  réussir  aussi  bien  qu’à  la 
contrefaction  des  assignats  françois.  Ce 
que  Vous  ne  voulés  pas  qu’on  Vous  fas- 
se, combien  de  fois  faut -il  le  répéter, 
ne  le  faites  pas  non  plus  aux  autres! 

Il  est  notoire , que  l’Angleterre  trama 
la  derniere  guerre  des  Turcs,  qu’elle  fo- 
menta la  déclaration  de  guerre  contre  la 
Piussie;  qu’elle  excita  en  commun  avec 
le  B-oi  de  Prusse,  la  Suede  à faire  la 
guerre  à la  Russie  , et  que  tous  deux 
l’Angleterre  comme  la  Prusse  abandonnè- 
rent le  Roi  de  Suede  et  la  Porte.  Et 
cette  intrigue , dont  l’issue  ne  fut  d’au- 
cune utilité  ni  pour  l’Angleterre  ni  pour 
la  Prusse,  qui  les  fit  décheoir  tous  deiix 
1> 


dans  la  considération  piibliqne  , avoit 
toujours  coûté  a la  S'uede»  sans  aucun 
dédommagement  de  grandes  sommes  d’ar- 
gent, beaucoup  d’hommes  et  de  vais- 
seaux, et  à la  Porte  des  trésors  , des 
hommes  et  des  provinces. 

Qui  " pourrait  approuver  que  l’Angle- 
terre non  contente  d’avoir  mis  en  flam- 
més toute  l’Europe  , l’année  passée  vou- 
lut allumer  le  feu  de  la  guerre  encore 
dans  un  autre  continent? 

Qui  oseroit  excuser  la  manière  dont 
l’Angleterre  se  comporta  pendant  la  guer- 
re actuelle  envers  les  gouvernemens  neu- 
tres ? Dans  des  siècles  moins  civilisés 
la  politique  la  plus  corrompue  a respecté 
le  droit  d’un  état  de  rester  neutre.  Et 
ce  droit  sacré  ne  peut  être  attaqué  sans 
violer  l’indépendance  des  états , qui  se 
proposent  de  rester  neutres.  Un  Gou- 
vernement donc  qui  contraint  un  autre 
à.  épouser  ses  querelles,  à renoncer  à sa 
neutralité  et  à faire  cause  commune  avec 
lui  dans  une  guerre  qui  ne  le  regarde 
en  rien  , ce  gouvernement  ne  fait  autre 
chose  que  d’imposer  à cet  autre  des  sub- 
sides et  un  tribut,  qüe  de  le  déclarer 
son  vassal,  que  de  s’arroger  sur  lui  une 
Suzeraineté,  qui  n’a  d’autre  titre  que  le 
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droit  du  plus  fort , et  la  prépondérance. 
Une  suzeraineté  qui  est  d’autant  plus 
cruelle  et  injuste,  qu’elle  ne  donne  à 
celui  à qui  elle  est  imposée  pas  meme 
Tespoir  d’im  avantage  réciproque.  C’est 
de  telle  maniéré  que  le  droit  jdes  gens 
doit  être  extirpé  en  Europe  jusqu’à  la 
dernière  racine,  qu’il  y doit  faire  place 
an  Code  de  la  violence.  L’Angleterre 
s’est  permis  ce  despotisme  public  contre 
le  Daiiemarc  et  la  Suède,  elle  a pillé 
les  navires  de  ces  nations  lorsqu’ils  ne 
voulurent  pas  se  soumettre  à ses  injustes 
lois,  et  jusqu’aujourd’hui  elle  n’a  pas  re- 
pare cette  violence.  L’Angleterre  a blo- 
qué Gènes,  l’a  menacée  de  la  guerre,  a 
pris  des  vaisseaux  dans  son  port,  et  tout 
cela  parceque  cette  république  s’étoit 
déclarée  neutre.  Si  le  Souverain  géné- 
reux de  l’Autriche  avoit  voulu  écouter 
-les  désirs  des  Anglois,  depuis  longtems 
des  troupes  Autrichiennes  et  Sardes  au- 
roient  du  envahir  le  territoire  de  Gènes. 
Gènes  dans  la  fermeté  qu’elle  opposa 
aux  sommations  des'  Anglois  combien 
s’est-elle  élevée  au  dessus  d^  ces  états, 
qui  par  ce  qu’ils  sont  puissants  ne  re-»- 
gardent  aucun  droit,  aucun  devoir  comme 


sacré,  qui  se  trouve  en  collision  avec 
leur  interet! 

Qui  auroit  pu  observer  sans  indigna- 
tion la  conduite  des  Anglois  envers  le 
Grand  Uuc  de  Toscane  frère  de  leur 
premier  allié?  Nous  ne  nous  arrêterons 
pas  ^ l’inconstance  et  aux  variations  de 
la  marche  des  Anglois,  qui,  pendant  qu’ils 
cliicanoient  la  Toscane,  ii’empèchererit  pas’ 
le  Roi*  de  Prusse,  de  donner  à ses  vais- 
seaux faisant  voile^  pour  la  France  pour 
y faire  le  commerce , des  passeports  qui 
portaient  qu’ils  venoient  de  provinces  qui 
n’etoient  pas  em  guerre  avec  la  France! 
Passons  la  dessus  , d’autres  réflexions 
beaucoup  plus  importantes  nous  frappent. 
De  préscrire  hin  Souverain  indépen- 
dant des  lois  dures,  de  ne  lui  donner 
que  quelques  lieiires  pour  s’y  soumettre,^ 
de  se  vanter  dans  toute  l’Europe '^du  tri- 
omphe de  la  force,  de  s’immiscer  meme 
dans  le  choix  de  ses  ministres , de  faire 
tous  ces  affronts  au  frère  d’un  allié,  à 
un  souverain  auprès  du  quel  la  voie  de 
la  négociation  par  ^intercession  dè  son 
auguste  frère  étoit  ouverte  , ‘ah  quels 
horribles  exemples'  du  droit  des  gens 
violé  pour  les  siècles  à venir!  quels  tri- 
omphes du  despotisme  d’une  nation  or- 
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gueîîleuse,’  qui  révoltent  l’humanité!  O 
Anglais,  de  telles  violences  ne  s’oublient 
pas.  Le  burin  de  l’histoire  les  grave 
sur  une  table  impérissable!  Le  généreux 
Grand-Duc  sacrifia  le  profond  et  juste 
ressentiment  de  son  indignation  au  salut 
de  son  peuple.  S’il  ne  l’avoit^pas  fait, 
s’il  ayoit  déclare  réciproquement  hors  de 
la  loi  le  ministre  étranger  , qui  venoit 
de  l’insulter  avec  autant  d’effronterie  dans 
son  palais,  qu’en  serait-il  résulté?  Les 
dieux  des  mers  avec  leurs  hottes  devant 
ses  rivages  auroient  bombardé  Livourne, 
auroient  mis  en  cendres  cette  ville  ho- 
rissante  comme  celle  de  Toulon,  auroient 
précipité  dans  le  malheur,  dans  la  misere, 
dans  le  desespoir  ses  innocens  habitans  , 
qui  n’avouent  aucune  part  a la  révolution 
françoise. 

Le  souvenir  de  Toulon  nous,  fait  jetter 
un  regard  sur  les  crimes  commis  par  les 
Anglois  dans  cette  cité  jadis  si  horissan- 
te.  Ce  regard  doit  être  aussi  doulou- 
reux que  celui  qu’on  jetterait  sur  une 
guillotine,  qui  fauche  l’érudition,  le  mé- 
rite, la  sagesse,  la  vertu,  l’innocence, 
la  beauté  et  la  jeunesse.  Qui  de  nous, 
s’il  avoit  été  condamné  à devenir  specta- 
teur de  la  boucherie  des  Brissotinsy  des 


Üantoniens  j ou  d’une  autre  centaine  des 
victimes  de  Roberspierre , condamne  à 
observer  à compter  et  a sentir  avec  eux 
chaque  douleur  tantôt  brûlante  tantôt  suf- 
foquante de  ces  victimes,  chaque  regard 
sur  leurs  pères  mères  femmes  et  enlans, 
chaque  regard  sur  la  patrie  en  combus-^ 
tion,'  chaque  der^iier  repentir,  chaque 
remord  de  la  conscience,  chaque  regard 
de  Tespoir  ou  du  désespoir  dans  l’obscure 
éternité,  enfin  chaque  larme,  qui  auroit 
pu  le  soutenir?  Meme  sans  avoir  vu  le 
détail  de  ces  scenes  effrayables,  tout  le 
monde,  toute  l’Europe  en  fut  saisie  d’har- 
reur,  et  elles  rendirent  le  nom  de  Ro- 
berspierre  à jamais  bien  plus  odieux 
à la  postérité,  que  celui  de  son  précur- 
seur Néron  ne  l’a  jamais  été.  Et  cette 
meme  Europe  sensible  et  humaine  est 
indifférente  et  calme,  quand"  l’immotalité 
et  l’astuce  d’un  Lucchesini  conduit  à sa 
ruine  une  nation , qui  l’avoit  enrichi  et 
qui  s’était  attachée  à son  Roi;  l’Europe 
reste  insensible  quand  l’imposture  de  cet 
homme  précipite  plus  de  six  cent  mille 
familles  d’un  état - heureux  et  tranquille 
dans  la  misère,  dans  le  deuil,  dans  la  fuite 
et  dans  le  désespoir,  l’Europe  n’est  que 
faiblement  émue  quand  les  singeries  de 
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l’odieuse  politique  italienne  que  ce  mini- 
stre employé,  finissent  par  faire  oublier 
à son  Roi  si  bon , la  confiance  et 
mour  avec  lequel  les  Polonois  quatre  ans 
auparavant  s’étaient  jettes  dans  ses  bras  ; 
quand  elles  font  porter  par  ce  bon  R.oi 
le  feu,  la  destruction,  le  pillage,  enfin  la 
guerre  dans  un  pays  paisible,  et  quand 
le  Tamerlan  de  nos  jours  dans  une  seule 
journée  égorge  à Prague  vingt  deux  mille 
malheureux  de  tout  âge  et  de  tout  sexe. 
L’Europe  oublie  aussi  légèrement  en  peu 
de  jours , quand  les  habitans  de  Toulon 
confians  dans  les  promesses  et  piersuasions 
des  Anglais  lèvent  Fétendart  R.oyal , prê- 
tent hommage  à Louis  XVII.  et  que  qua- 
tre mois  après  tous  ces  malheureux  sans 
appui,  sans  protection,  meme  sans  com- 
passion sont  livrés  ^ la  mort  dans  les 
vagues  de  la  mer,  ou  au  desespoir  et  à la 
misère  sur  des  rivages  éloignés!  Comme 
si  ce  n’étoit  que  le  couteau  de  la  guil- 
lotine, qui  eiit  la  force  d’exciter  la  com- 
passion et  l’horreur.  Ce  couteau,  humains! 
est  un  instrument  inanimé,  qui  n’a  point 
de  part  à Votre  émotion  a Votre  indigna- 
tion, Famé  noire  mérité  seule  Votre  exé- 
cration , qui  dans  l’obscurité  des  nuits 
traçait  de  sang  froid  la  Ijste  des  victi- 
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mes.  Et  ceux  qui  livrèrent  Toulon  ^ la 
Vendée  et  .la  Pologne  ^ la  dévastation, 
à la  mort  et  a la  ruine,  ont  plus  détruit 
d’iiomines  que  la  guillotine. 

La  conduite  de  l’Angleterre  envers  la 
Hollande,  quelque  bien  qu’elle  ait  été 
I calculée  pour  l’intérêt  de  l’Angleterre,  ne 
peut  non  plus  soutenir  le  scrutin  de  la 
justice.  Depuis  une  longue  suite  d’an- 
nées l’Angleterre  travailla  à dominer  cette 
république  rivale  de  son  commerce  et  de 
sa  navigation,  à ruiner  son  commerce,, 
et  à la  rayer  du,  nombre  non  seulement 
des  puissances  maritimes  mais  même  des 
états  indépendans.  Quand  tout  prétexte 
de  faire  ouvertement  la  guerre  à la  Hol- 
lande lui  manquoit,  elle  employait  l’ami- 
tié et  l’alliance  pour  envoyer  des  [Minis- 
tres à la  Haye,  qui  conduisaient  les  ré- 
gens  k la  perte  de  l’état.  Les  finances 
de  la  Hollande  sont  menées  par  ces  ré- 
gens  dévoués  k l’Angleterre  au  bord  d’une 
banqueroute  publique,  la  force  maritime 
de  la  Hollande,  tant  que  l’Angleterre  ex- 
erce en  Hollande  cette  influence  décisive, 
est  sans  nerf  et  sans  importance.  Cepen- 
dant les  habitans  de  la  Hollande  sont 
très  éclairés  sur  tout  ce  qui  concerne  le 
commerce.  Ils  sentent  depuis  longtems 


que  les  alliances  de  T Angleterre  ne  visent, 
quà  r^ir  la  Hollande  par  des  Ambassa- 
deurs et  à détruire  son  commerce.  Ils 
ne  remarquèrent  cela  jamais  plus  claire- 
ment que  dans  la  guerre  d’Amérique. 
L’Angleterre  déclara  alors  la  guerre  à la 
Hollande,  lui  prit  des  vaisseaux,  des  co- 
lonies et  de  riches  possessions,  et  goii-' 
verna  en  meme  tems  les  regens  de  la 
Hollande  si  bien , que  la  flotte  Hollan- 
doise  ne  fut  jamais  mise  en  état  ni  de  pro- 
téger le  commerce  et  les  possessions  hol- 
landoises,  ni  d’assister  la  France.  Cette 
trahison  opprimante  avoit  deux  conse- 
jquences  naturelles,  qui  furent  senties  avec 
douleur  par  chaque  habitant  desPaysbas, 
l’augmentation  des  impôts  , et  le  dépé- 
arissement  de  l’industrie.  De  la  ce  mé- 
contentement universel  du  pays  contre 
son  gouvernement,  de  la  cette  insurrec- 
tion du  peuple  contre  ses  régens,  àl’ap- 
paisement  de  la  quelle  il  fallut  appeller 
les  armées  Prussiennes,  et  donner  nn  ex- 
emple nuisible,  qu’un  peuple  indépendant 
peut  être  empêché  par  une  force  armée 
étrangère  d’arranger  selon  son  gré  son 
gouvernement  intérieur,  et  de  se  sauver 
par  une  reforme  du  Gouvernement  de  son 
entière  ruine.  Depuis  la  révolution  de 
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France  rximbassadenr  d^Angleterre  gou- 
vernait souverainement  les  Paysbas.  La 
cour  du  Stadhouder  héréditaire , qui  n*a- 
voit  d’autre  appui  contre  la  haine  univer- 
selle de  la  nation,  que  les  armes  de  l’An- 
gleterre et  de  la  Prusse ne  pouvoit  refu- 
ser à ces  deux  puissances  l’obéissance  la 
plus  aveugle , et  de  cette  manière  la  Hol- 
lande fut  enchaînée  contre  ses  interets  à 
l’alliance  avec  l’Angleterre  et  la  Prusse*, 
que  les  armées  Prussiennes  lui  avoient  ex- 
torquée autrefois.  Ainsi  cette  nation  ne 
fut  pas  libre  de  rester  neutre  dans  cette 
guerre , car  à chaque  pas  vers  la  neutralité 
Milord  Aukland  l’arrêtait  en  forçant  la  Hol- 
lande d’agir  partout  conformement  avec 
l’Angleterre.  Ainsi  la  guerre  entre  la  Fran- 
ce et  l’Angleterre , meme  quand  Dumou- 
riez  n’auroit  pas  hâté  son  explosion  en- 
violant  les  formes,  devoit  toujours  entraî- 
ner la  guerre  avec  la  Hollande,  et  la  ruine 
de  la  Hollande  en  auroit  été  l’issue , mê- 
me si  la  France  eut  succombée. 

Mais  quel  est  donc  enfin  le  but  de 
l’Angleterre  dans  toute  cette  guerre  ? Est- 
ce  de  ^rebâtir  avec  Frédéric  Guillaume  les 
autels  de  la  religion  catholique?  ou  avec 
la  Russie  de  forcer  la  France  à rétablir  la 
monarchie?  Assurément  ni  l’un  ni  l’au- 


tre.  Aucune  puissance  ne  souhaite  autant, 
que  la  Russie  et  TAiigleterre,  que  la  Fran- 
ce devienne  une  république , une  républi- 
que bouleversée,  et  le  siège  de  l’anarchie. 
Mais  l’Angleterre  depuis  des  siècles  n’a 
qu’un  seul  but  et  qu’une  seule  prétention, 
l’empire  exclusif  de  toutes  les  mers.  Il  y 
a un  siecle  que  l’Angleterre  ne  craint  plus 
l’Espagne  sur  l’Océan.  Le  Portugal  qui 
autrefois  donna  des  loix  aux  deux  Indes  est 
aujourd’hui  le  satellite  obéissant  de  l’An- 
gleterre. La  Hollande  depuis  long  tems 
est  déchue  d’une  puissance  maritime  for- 
midable A un  état  purement  mercantil.  La 
Suède,  le  Danemarc,  ni  séparément  ni 
conjointement  ne  pourroient  se  mesurer 
sur  mer  avec  l’x\ngleterre.  Il  n’y  a donc 
que  la  France  qui  puisse  disputer  aux  An- 
glois  l’empire  des  mers,  et  meme  sur  celle- 
ci  l’Augleterre  a eii  pendant  la  derniere 
moitié  de  ce  siecle  une  prépondérance  nul- 
lement douteuse.  Plein  de  ressentiment  de 
l’assistance  prêtée  aux  Américains  , elle 
veut  augmenter  cette  prépondérance,  elle 
veut  détruire  la  force  maritime  de  la  Fran- 
ce , ensuite  elle  envahira  les  possessions  de 
l’Espagne  dans  les  Indes,  celles  de  la  Hol- 
lande et  du  Portugal  se  donneront  sans 
coup  ferir.  Une  domination  universelle 
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des  mers  est  plus  facile  à concevoir,  qu’une 
monarchie  universelle  du  continent.  L’An- 
gleterre une  fois^en  possession  de  toutes „ 
les  colonies,  ne  peut  la  perdre  sans  etre  at- 
taquée par  des  vaisseaux,  elle  n’aura  plus' 
à combattre  des  flottes  formidables,  elle 
n’aura  qu’à  bien  garder  les  ports  où  des 
vaisseaux  pourroient  être  construits,  à brû- 
ler des  vaisseaux  sur  les  chantiers.  De 
l’empire  universel  des  mers  suivra  de  lui 
meme  le  monopole  de  tout  le  commerce 
maritime , et  l’accumulation  de  toutes  les 
richesses  de  l’univers  dans  les  coffres  des 
Angîois.  L’Angleterre  alors  n’auroit  plus 
besoin  d’entretenir - des  colonies  dans  les 
quatre  j^^rties  du  monde,  elle  mauroit 
qu’à  faire  un  nouvel  acte  de  navigation,  qui 
défendit  à toute^s  les  nations  de  faire  voile 
pour  la  Chine  et  pour  la  Havane,  qui  lit 
de  tous  les  ports  de  l’Europe  des  facto- 
réries  Arigloises  et  de  tous  les  negocians 
de  l’Europe  ses  teneurs  de  livre  et  ses 
détailleurs  , l’Angleterre  pourroit  alors 
fixer  arbitrairement  pour  toute  l’Europe 
le  prix  du  sucre,  du  caffé,  du  thé,  des 
épices , des  bois  de  teintures , des  ha- 
rengs, des  baleines,  du  cotton  etc.  Enfin 
elle  pourroit  après  avoir  appauvri  toute 
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l’Europe  y exercer  la  tyrannie  la  plu»  du-- 
re,  celle  des  avares  a coffres  forts. 

Voilà,  Européens!  les  projets  orgueil- 
leux et  avares  de  T Angleterre  , dont  lai 
réussite  vous  couteroit  bien  cher,  aux 
quels  vous  devez  donc  mettre  de  bonne 
heure  des  limites.  L’Angleterre  aura  éter- 
nellement la  même  rage  de  s'aggrandir, 
qu’elle  a manifestée  en  violant  tous  les 
droits  des  gens  en  1672  et  1780  envers 
là  Hollande,  en  1718  cOntre  l’Espagne 
et  en  1766  contre  la  France.  Ces  exem- 
ples souvent  répétés  prouvent  comment 
l’Angleterre  commence  ses  guerres,  qu’elle 
ne  les  fait  pas  en  preux  chevalier  qui  en- 
voyé un  défi  à son  ennemi , mais  par  sur-- 
prise  inopinée,  et  la  guerre  actuelle  prou- 
ve que  tous  les  moyens  lui  sont  indiffé- 
rens. 

Comment  jusqu’ici  tant  de  transgres- 
sions du  droit  des  gens  ont  elles  pu  être 
répétées  impudemment?  parceque  la  poli- 
tique des  peuples  né  s’ést  pas  encore  élevée 
à un  sentimeht  d’honneur  et  de  justice, 
qu’elle  -se  dirige  d’après  des  calcùls  froids 
non  d’un  avantage  durable  et  éternel,  mais 
du  gain  momentané.  Dans  la  société  ci- 
vile tout  le  monde  évitéroit,  - isoleroit 
l’I^omme,  qui  voudroit  exclure  l’amour  des 


hommes  et  la  réciprocité  des  devoirs  de  sa. 
morale;  dans  la  vie  civile  l’égoïste  éternel- 
lement et  toujours  égoiste' soigneroît  très 
mal  son  égoisme.  Dans  la  grande  société 
des  peuples  il  arrive  justement  le  contraire. 
Un  état  toujours  disposé  à la  violence 
trouve  p^lus  facilement;  des  alliances,  qu’un 
état  attaché  inviolablement  à l’amçur  de 
la  paix  et  de  la  justice. 

La  politique  des  Anglois  sera  éternel- 
lement celle  des  usuriers  et  marchands 
de  bled,  des  accapareurs,  et  des  monopo- 
listes, qui  pareillement  dans  leurs  com- 
ptoirs calciïlent  comment  ils  peuvent  faire 
ïiaitre  de  l’embarras  parmi  les  hommes , 
pour  pouvoir  augmenter  l’usure.  La  si- 
tuation insulaire  de  l’iingleterre  lui  a 
naturellement  inspiré  cette  politique , et 
il  n’y  en  a pas  d’autre  dont  elle  puisse 
profiter  en  s’immisçant  dans  les  rixes  du 
continent. 

^ L’Europe  doit  y veiller,  et  tracer  à 
l’Angleterre  la  ligue,  que  son  esprit  de 
monopole  ne  devra  plus  franchir.  Mais 
l’Eiu'Ope  qui  partout  voudra  rester  libre, 
si  tôt  que  la  France  balancera  la  force 
maritime  de  l’Angleterre,  défendra  pareil- 
lement à la  France  de  s’arroger  à la  place 
de  l’Angleterre , la  domination  des  mers. 


Boissy  - d’Anglas  n’a  pas 
Je  ne  l’ai  pas  épuisé  non  plus. 


,,  La  Ptussie , dit  notre 
la  seconde  puissance,  qu’il  faut  dési- 
gner à l’univers , c’est  un 
vastateur  dont  il  faut  arrêter  l’irrup- 
tion. C’est  elle  et  l’Angleterre  qui 
seules  jusqu’à  présent  ont  profité  des 
malheurs  universels  et  des  erreurs  de 
la  coalition.  La  Bussie  ambitionne 
l’Empire  de  la  terre  comme  l’orgiieil- 
leuse  Albion  celui  des  mers.  Oubliés- 
Voiis,  peuples,  que  les  irruptions  des 
Goths  et  des  Vandales  renversèrent 
l’Empire  Romain  plus  uni,  plus  re- 
doutable que  Vous?  Depuis  soixante 
ans  la  Russie  civilisant  grossièrement 
ses  peuples  barbares , conservant  une 
force  sauvage,  même  en  s’enrichissant 
des  arts  et  de  la  tactique  moderne,  a 
déjà  humilié  les  Chinois , fondé 
colonies  sur  la  côte  d’Amerique, 
chi  le  Caucase,  soumis  la 
imposé  des  loix  à une  partie  de 
Perse,  subjugué  les  Cosaques,  détruit 
les  Tartares,  conquis  la  Crimée,  par- 
tagé 4 Pologne , épouvanté  l’empire 
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Ottoman,  soulevé  la  Grece  et  menacé 
Constantinople.  Faut -il  le  rappeller 
que'  des  Bataillons  Piusses  tenoient  déjà 
Berlin,  et  que  sans  le  caprice  impré- 
vu de  Pierre  III.  ils  anéantissoieiit 
jusqu’au  nom  de  la  puissance  Prussien- 
ne? L’Europe  ne  voit -elle  pas  , que 
l’ambitieuse  Catherine,  en  faisant  de 
vaines  promesses  aux  émigrés,  en  en- 
flammant le  courroux  des  Princes  d’Al- 
lemagne contre  la  liberté  française , a 
su  enchaîner  ses  rivaux  à une  guerre 
qui  les  épuise,  pour  s’emparer  de  la 
Pologne , et  s’ouvrir  par-là  les  portes 
de  la  Germanie.  Je  sais  qu’on  peut 
dire  avec  fondement  que  l’empire 
Busse  est  un  Colosse  aux  pieds  d’àr- 
gille , que  la  corruption  y a précédé 
la  maturité,  que  l’esclavage  qui  y ex- 
iste Ote  toute  solidité  à sa  force,  toute 
énergie  à ses  ressorts;  qu’il  est  im- 
mense, mais  en  grande  partie  désert; 
fastueux  mais  pauvre;  qu’il  est  déjà 
trop  vaste  pour  être  gouverné;  qu’en 
s’étendant,  il  avance  sa  dissolution  et 
que  chaque  conquête  qu’il  fait  est  un 
pas  de  plus  vers  sa  ruine.  Je  con- 
viens de  ces  vérités:  mais  ce  géant, 
avant  de  périr  Vous  écrasera,  Danois, 
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,,  Suédois,  Allemands,  Prussiens,  Otto- 
„ mans,  c’est  sur  vos  ruines  qu’il  doit 
,,  tomber,  il  ne  se  démembrera  qu’après 
,,  Vous  avoir  ravagés,  dispersés,  anéan- 
„ tîs.  “ 

On  peut  encore  souscrire  à cette  par- 
tie du  discours,  quandméme  la  coupable 
partialité  choque,  avec  la  quelle  l’orateur 
omet  la  Prusse,  entre  les  puissances  qui 
ont  profité  du  malheur  universel. 

On  ne  peut  pas  nier  que  les  dangers 
■qui  menacent  la  terre  ferme,  du  coté  de 
la  E-ussie  sont  aussi  grands,  plus  grands 
meme  que  ceux  que  l’Angleterre  lui  mon- 
tre sur  l’Océan.  Les  projets  avares  de 
l’Angleterre  doivent  échouer,  si  tôt  que 
le  reste  de  l’Euroi^e  ne  l’assistera  plus 
contre  soi-méme,  que  l’Eurojie  prescrira 
à l’Angleterre  le  terme  qu’elle  doit  mettre 
à sa  rapacité  contre  la  France , et  qu’au 
cas  où  elle  refusât  d’obeir,  l’Europe  lais- 
sera à la  France  les  coudées  franches 
pour  forcer  l’Angleterre  à la  justice  et  à 
la  modération.  L’Europe  n’a  qu’à  réta- 
blir la  paix  sur  le  continent,  alors  elle 
pourra  selon  les  événemens  ou  rester 
spectatrice  tranquille  de  la  lutte  sur  mer, 
ou  hâter  son  issue  ^ans  beaucoup  d’ef- 
forts. 


66 


Mais  c’est  toute  autre  cho^e  avec  les 
dangers  dont  l’Europe  est  meriacee  du 
coté  de  l’Est  par  l’immense  empire  de 
Eussie. 

Cet  empire  qui  comprend  plus  de  pays, 
que  n’en  peut  contenir  la  lune  toute  en- 
tière, est  dans  son  intérieur  le  plus  mal- 
heureux des  états  de  l’Europe.  Son  éten- 
due si  vaste  empêche  que  la  protection 
et  la  direction  du  Souverain  puissent  in- 
fluer sur  les  sujets  individuellement, 
qu’elles  puissent  pénétrer  dans  le  détail 
de  l’execution  des  loix.  Les  objets  du 
gouvernement  de  ce  vaste  empire  sont 
iii  multipliés,  que  la  vie  du  monarque  le 
plus  actif  suffit  a peine  pour  les  diriger 
en  gros.  Chaque  coup  d’oeil  dans  le 
détail , ravit  le  Souverain  à l’inspection 
plus  necessaire  de  l’ensemble,  chaque  né- 
gociation étrangère,  chaque  guerre  l’em- 
C pèche  d’avancer  l’administration  intérieure 
et  la  civilisation  de  tant  de  peuples  dis- 
persés. Cette  accumulation  des  affaires 
a nécessité  la  loi,  qui  dans  l’interieur  de 
la  Russie  ne  permet  qu’aux  Chefs  d’écri- 
re directement  à l’Impératrice.  De  cette 
manière  le  peuple  est  entièrement  séparé 
de  son  souverain  et  protecteur,  il  est  sou- 
mis à des  Vicerois,  et  l’exécution  des 
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loix  en  elles -memes  très  imparfaites,  et, 
l’administration  de  l’état  dépendent  abso- 
lument ,des'  Ministres  et  des  Chefs  de 
Département,  qui  chacun  dans  sa  partie 
agissent  en  Souverains.  Toute  la  direction 
des  provinces  dépend  encore  plus  stricte- 
ment des  Gouverneurs  et  Satrapes , qui 
sont  toutpuissans  dans  leurs  Gouverne- 
mens,  et  en  ménageant  ceux  qui  jouis- 
sent de  quelque  influence  a la  Cour  ou 
de  la  protection  des  chefs  de  départe- 
ment, vexent  et  oppriment  le  reste  des 
habitans.  Ou  est-ce  qu’il  imj^orte  au  mar- 
chancj  d’Irkutzk  ou  au  proprietaire  aux 
bords  du  lac  Baikal,  que  Catherine  veuille 
le  bien  de  ses  sujets , et  qu’elle  aye  du 
zélé  pour  la  justice  et  pour  l’humanité? 
Ces  gens  ne  sont  soumis  que  pour  le 
nom  à Catherine,  ils  n’ont  aucun  rap- 
port avec  elle,  si  non  qu’ils  lisent  le  norn 
de  rimperatrice  sous  les  lois  imprimées, 
ou  qu’ils  l’entendent  nommer  dans  les 
prières  publiques , et  qu’ils  savent  que 
c’est  Catherine  qui  leur  donne  de  tems 
en  tems  des  rois , de  la  moralité  ou  im- 
moralité desquels  dépend  leur  repos  et 
leur  sûreté. 

L’esclavage  nommé  subordination 
le  seul  garant  de  l’unité  de  ce  vaste  em- 
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pire.  Le  Souverain  n’y  peut’  connbître 
que  les  ministres  les  plus  proches  du 
trône.  Sa  sûreté  dépend  de  leur  obéis- 
sance j ceux-ci  doivent  également  se  fier 
a l’obéissance  de  ceux  qui  leur  suivent 
immédiatement,  et  ainsi  degré  par  degré 
depuis  le  Souverain  jusqu’au  peuple  l’o- 
béissance est  le  premier,  le  seul  dévoir. 
Les  hommes  dans  les  places  supérieures, 
dissipés  d’ailleurs  par  les  distractions  d’u* 
ne  cour  fastueuse,  trouvent  à peine  les 
momens  necéssaires  pour  donner  aux  af- 
faires des  réglés  générales , ils  n’ont  pas 
le  Ibisir  de  réfléchir  aux  exceptions..  Par 
l’obéissance  devient  partout  aveugle, 
devient  esclavage.  Par  la  ce  Gouverne- 
ment est  absolument  militaire,  partage 
son  état  civil  dans  les  memes  classes  que 
le  militaire.  Il  n’est  pas  meme  possible 
au  Souverain  de  cet  immense  empire 
d’adoucir  cet  esclavage.  L’etenduë  de  son 
pouvoir  est  si  grande,  que  chaque  partie 
qu’il  en  delegué  reste  toujours  un  grand 
pouvoir.  De  là  s’élèvent  plusieurs  places 
dangereuses  au  souverain  même,  qui  le 
forcent  à fermer  les  ’yeux  sur  beaucoup 
de  defauts  très  criants  dans  le  détail, 
pour  conserver  la  marche  uniforme  de 
l’ensemble.  Le  Souverain  plane  conti- 


mielleïnent  entre  la  toiitepuissance  et 
l’impuissance. 

Par  la  il  a été  beaucoup  plus  facile 
à Catherine  de  détruire  la  Pologne,  que 
de  donner  a ses  vastes  dominations  uïi 
bon  code  de  lois.  L’Europe  connoit  et 
admire  depuis  trente  ans  l’instruction  éma^ 
née  de  l’Impératrice  pour  la  formation 
d’un  Code  de. dois,  et  qui,  quoiqu’elle 
contienne  de  grandes  pages  tirées  verba- 
lement de  Montesquieu  et  d’autres , meme 
par  le  choix  et  l’assemblage  des  matériaux 
-étrangers  fait  également  honneur  à son 
coeur  et  à ses  lumières.  Mais  depuis 
trente  ans  elle  n’a  pu  avec  toute  sa  grande 
puissance  parvenir  à executer  ce  glorieux 
projet.  Aussi  les  chefs  des  départemens 
ne  sont  ils  pas  aussi  prompts  à exécuter 
ces  sortes  d’entreprises,  qu’à  subjuguer 
des  peuples  voisins.  Dans  celles  là  l’ in- 
teret personnel  ne  peut  que  perdre,  dans 
celles  ci  il  peut  gagner. 

Le  despotisme  — j’ai  évité  ce  mot 
jusqu’ici  pour  ne  pas  encourir  le  repro- 
che de  l’aigreur  , mais  le  pouvoir  mili- 
taire, qui  est  le  ressort  du  Gouvernement 
Russe,  en  quoi  diffère  - 1 - il  du  Despotis- 
me ? — Ce  despotisme  dévaste,  dessé- 
ché, et  dépeuple  aussi  loin  que  son  scep- 
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’tre  s’étend.  L’homme  partout  où  il  peut 
s’y  soustraire,  s’enfuit,  et  il  ne  craint 
pas  de  franchir  jusqu’à  l’immense  Océan 
pour  lui  échapper  et  pour  atteindre  la 
douce  domination  de  Philadelphie.  Le 
meme  despotisme  donc,  qui  d’un  cote  re- 
tient la  vaste  Russie  sous  un  seul  scep- 
tre, est  de  l’autre  la  source  de  son  de- 
’ peuplement , l’obstacle  de  sa  civilisation, 
et  par  conséquent  un  fond  de  foiblesse 
intérieure. 

De  toutes  ces  réflexions  sur  l’intérieur 
de  la  Russie  suit  immédiatement  que  ce 
seroit  un  grand  malheur  pour  l’humani- 
té, pour  les  sciences,  pour  tous  les  in- 
terets de  paix,  si  l’empire  de  Russie  al- 
loit  s’étendre  encore  plus  loin.  Ses  pro- 
vinces situées  aux  bords  de  la  Baltique, 
la  Livonie  et  l’Esthonie,  qui  par  leur 
•commerce  devroient  être  des  plus  peu- 
^plées  et  qui  l’étoient  autrefois,  ne  con- 
tiennent aujourd’hui  par  mille  quarrée 
que  la  moitié  du  nombre  qu’on  y trouve 
en  Courlande  ou  en  Prusse.  La  Crimée 
comptoit  au  milieu  de  ce  siecle  quatre 
cent  mille  habitans  braves  et  aisés,  trois 
ans  après  l’occupation  par  les  Russes  il 
ne  s y trouvait  plus  que  vingtmille  men- 
dians.  Quelles  sont  donc  les  suites  de 
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pareilles  conquêtes?  Elles  ne  donnent 
aucun  profit  au  conquérant,  car  quatre 
mille  familles  de  mendians  et  de  brigands 
ne  rapporteront  jamais  les  fraix,  que  cou^ 
tera  la  défense  de  la  possession  de  la  Cri- 
mée. Cependant  la  Crimée  est  dévastée. 

La  meme  année  où  la  Confédération 
de  Targowice  appella  avec  perfidie  les 
Busses  dans  sa  patrie,  avant  même  que 
cette  Confédération  put  les  mener  à Var- 
sovie, douze  mille  babitans  émigrèrent  de 
Varsovie  seulement,  la  plus  part  en  Saxe 
et  en  Autriche,  et  depuis  que  Tamerlan 
Suwarow  se  quarre  sur  le  trône  des  pias- 
tes,  et  habite  leur  chateau,  la  population 
de  Varsovie  nÙmporte  pas  la  moitié  de 
ce  qu’elle  étoit  pendant  la  bieriheureuse 
diète  de  quatre  ans.  Prague  ce  Faux- 
bourg  industrieux  et  florissant  n’existe 
plus,  il  est  devenu  le  cimetiere  de  vingt 
deux  mille  hommes  massacrés  innocem- 
ment, dont  les  mânes  crient  vengeance. 

Pendant  les  quatre  ans  de  1788  en 
1792,  où  les  Polonois  reverent  de  bon- 
heur, de  repos,  de  justice,  de  liberté, 
tous  les  jours  il  arrivait'  en  Pologne  des 
hommes  qui  se  sauvoient  a l’Orient  du 
Knoute  et  a l’Occident  des  batonnades. 
Si  tôt  que  les  Russes  tourriêrent  leurs 
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armes  ensanglantées  des  frontières  dé  la 
Turquie^  vers  la  Pologne,  les  Polonois 
meme  s’enfuirent  de  leur  patiie  livre'e 
de  nouveau  a la  ruine,  pour  chercher 
un  asyle  sous  le  sceptre  juste  et  bien- 
faisant de  rAutriche. 

La  Pologne  qui  pourroit  nourrir  trente 
millions  d’hommes  n’en  avoit^  avant  le 
dernier  partage  que  huit  millions.  CV- : 
toient  les  conséquences  des  dévastations 
que  les  Suédois  dans  le  dernier  et  les 
Russes  dans  le  présent  siècle  y avoient. 
commises.'  Si  le  partage  actuel  subsiste 
la  population  de  la  ^Pologne  sera  réduite 
en  dix  ans  à la  moitié,  et  alors  la  Po- 
logne ne  fournira  plus  la  puiss^ance  et 
les  revenus  dont  on  a besoin  pour  dé- 
fendre ses  grandes  frontières,  car  la  ri- 
chesse de  la  Pologne  consiste  ?dans  Ta- 
griculture  qîii  demande  des  bras  et  la 
paix.  L’Administration  Ptusse  changera 
donc  la  Pologne  en  un  désert,  et  n’en 
tirera  aucun  profit.  Et  si  elle  vouloit 
gouverner  la  Pologne  selon  d’autres  ma- 
ximes  que  ses  anciens  états,  elle  anéan- 
tiroit  1 unité  de  son  gouvernement,  et 
ne  conserveroit  pss  longtems  la  Pologne. 
Car  ce  n’est  que  la  Pologne  énervée, 
vuidee  de  tous  les  hommes  jaloux  de 


leur  liberté,  qui  obéira  au  sceptre  de  fer 
des  'Gouverneurs  Russes. 

La  Russie  ne  tirera  donc  que  peu 
de  profits  de  la  Pologne,  d’autant  plus 
que  1 le  Roi  de  Prusse  l’appauvrit  d’un 
autre  coté  en  opprimant  et  gênant  son 
commerce. 

La  Russie  ne''*  rétablira  donc  pas  ses 
finances  délabrées  par  la  conquête  de  la 
Pologne,  au  contraire  les  fraix  de  la  cou- 
seivation  de  cette  conquête  surmonteront 
les  revenus  de  sa  possession.  La  Hollande 
et  Gènes  qui  ont  secouru  la  Russie  pendant 
le  régné  actuel  par  des  emprunts,  n’en 
fourniront  plus.  La  B-Ussie  sera  donc  for- 
cée par  le  besoin  et  la  disette  de  chercher 
d’autres  conquêtes.  Elle  en  cherchera  aux 
dépens  des  Turcs,  et  l’Allemagne  payera 
le  concours  du  Roi  de  Prusse.  La  Russie 
ne  peut  s’emparer  de  Constantinople'qû’en 
étant  Sure,  que  la  Prusse  lui  laisse  les  derri- 
ères libres.  La  Prusse  le  fera  de  bon  gré, 
pourvu  que  la  Russie  lui  assigne  le  Mek- 
lenbourg,  Hambourg,  le  pays  d’Hannôvre, 
la  Westphalie,  le  duché  de  Bronsvie  et  la 
Saxe,  et  cette  donation  ne  coûtera  pas 
plus  à la  Russie,  que  jadis  au  S.  père  le 
partage  des  Indes  entre  l’Espagne  et  le 
Portugal. 
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,Un  autre  malheur  qui  resulterolt  pour 
l’Europe  d’une  plus  grande  extension  de 
l’Empire  llusse,  seroit  un  accroissement 
horrible  de  l’immoralité.  L’Esprit  de  tous 
ces  gens  envoyés  de  ^Petersbourg  pour 
opprimer  et  gouverner  des  peuples,  est 
la  cruauté,  l’orgueil,  la  perfidie,  l’ava- 
rice, la  passion  du  jeu,  la  crapule,  et 
le  libertinage.  Depuis  que  les  Ambassa- 
deurs fie  Russie  doininoient  à Varsovie , 
la  nation  souffrit  plus  par  la  corruption 
des  moeurs  qu’ils  y répandirent,  que  par 
leurs  autres  intrigues.  Ils  gouvernèrent 
par  la  force  et  par  la  corruption , c’était 
leur  emploi  d’éloigner  des  affaires  tous 
les  caractères  courageux,  déterminés j au 
dessus  de  la  s^if  de  l’or,  des  titres  et 
des  cordons , de  faire  représenter  la  na-, 
tion  dans  les  diètes  par  des  joueurs,  im- 
posteurs et  traîtres , de  faire  passer  ce 
rebut  de  la  nation  par  les  diètes  aux  di- 
castères  et  commissions.  De  cette  ma- 
nière la  jeunesse  Polonoise  ne  voyoit 
d’autre  chemin  aux  richesses  et  aux  hon- 
neurs que  l’attachement  à la  Russie,  ,et 
quel  attachement?  celui  qui  a chaque 
moment  est  prêt  à sacrifier  tout  devoir 
de  l’honneur  et  de  l’amour  de  la  patrie 
aux  intérêts  mal  calculés  de  la  Russie,  à 
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faire  parade  d’une  facilite  de  paroles  bril- 
lantes, et  à cacher  sous  cette  éloquence 
bien  sonnante,  les  efforts  qu’on  faisoit 
pour  assassiner  la  patrie.  Ainsi  les  soins 
puissans  des  Ambassadeurs  de  Russie  avo- 
ient  effectué  en  Pologne,  que  le  cordon 
bleu  désignoit  très  souvent  le  scélérat  ac- 
compli et  le  , cordon  rouge  le  commen- 
çant. Tous  les  braves  Polonois  qui  avo- 
uent fondé  la  constitution  du  3 May,  re- 
fusèrent pour  cela  d’accepter  les  cordons 
-dont  on  offroit  de  les  récompenser,  et 
encore  à la^fin  de  la  dernière  diète  de 
•Grodno  lé  jeune  Prince  Sapieha  refusa 
de  cordon  bleu,  que  l’Ambassadeur  Sievers 
offrit  de  lui  procurer,  en  répondant  qu’il 
n’en  porteroit  jamais.  ' '' 

Le  sceptre  de  la  pLUSsie  jusqu’où  il  s’é- 
tend, répand  donc  la  destruction,  la  dé- 
population, et  l’immoralité.  Et  pour  s’é- 
•tendre  et  pour  répandre  cette  misère  les 
moyens  sont  indifférens,  la  Russie  les 
employé  tous  pour  s’immiscer  tout  au- 
tour d’elle  dans  l’administration  intérieure 
des  états  Voisins.  L’Ordre  des  Jésuites 
odieux  à tous  les  Souverains  catholiques, 
est  conservé  et  protégé  à Mohilew.  Tous 
les  derniers  troubles  de  la  Suède  furent 
fomentés  et  protégés  par  la  Ptussie.  Pen- 


-tlant  presque  un  demi  siècle  la  Piussie 
gouverna  eiî  forme  par  une  convention 
expresse  et  par.  la  méfiance  contre  la  Suè- 
de, la  Cour  de  Copenhague.  Elle  hu- 
milia le  défunt  Roi  de  Prusse  dans  les 
querelles  avec  la  ville  de  Danzic.  En  Po- 
logne -da  protection  des  grecs  non -unis 
étoit  l’éternel  prétexte  d’inquieter  cet  état. 
En  1767  le  Prince  Rcpnin  Ambassadeur 
de  Ptussie  s’émancijia  à nommer  sa  Sou- 
veraine, V Impératrice  des  Grecs  de  bous 
les  pays  orient  aiioc  et  du  duché  de  Courr 
lande.  Il  y a dix  ans  que  la  Russie 
nomma  dans  rUkraine  Polonoise  un  Evê- 
que grec.'  Pendant  la  derniere  diète  de 
quatre  ans  les  qjopes  grecs  exciteront  les 
paysans  grecs  à massacrer  leurs  seigneurs 
catholiques , et  plusieurs  familles  de  gen- 
tils-hommes catholiques  perdirent  par  i ces 
-instigations  la  vie  d’une  maniéré  ’déplo- 
_ lable.  Eternellement  on  insinue  aux  Gou- 
verneurs (Hospodars)  de  Moldavie  et  Wal- 
îachie,  qu'il  est  de  leur  devoir  eh  qualité 
de  princes  grecs,  de  préférer  la  protection 
de  la  Cour  Impériale  grecque  à celle  d’une 
cour  Mahomédarie.  La  délivrance  des 
chrétiens  grecs  de  lac,  sujétion  d’un  Sou- 
verain Maliomédan  est  encore  un  prétexte 
pour  donner  des  lettres  de  protection 
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aux  Monténégrins , pour  révolter  la  Mo- 
ree  et  -pour  conquérir  Constantinople. 
Pour  attaquer  plus  facilement  cet  empire 
thi  coté  de  T Archipel,  la  cour  de  Peters- 
bourg  a longtems  marchandé  avec  Paoli 
pour  l’isle  de  Corse.  Meme  aux  sujets 
grecs  de  l’Autriche  leurs  popes  prêchent 
continuellement,  qu’ils  commettront  un 
péché  en  obéissant  -à  un  Souverain  Ca- 
tholique si  tôt  qu’il  se  présentera  une 
occasion  d’avoir  un  souv’^erain  de  leur 
religion.  Il  y a deux  ans,  que  lorsque  là 
Prusse  s’attacha  si  fortement  à la  Russie 
pour  avoir  une  grande  partie  du  second 
partage  de  la  Pologne , les  partisans  de 
la  Prusse  en  Pologne  récommencerent  à 
dire  hautement,  que  la  Russie  s’empare- 
roit  de  la  Gallrcie  comme  d’une  ancienne 
partie  de  la  Russie,  et  habitée  par  beau- 
coup de  Grecs.  - 

Déjà  depuis  Pierre  I.  la  Russie  anir 
bitionne  de  devenir  à la  place  de  la  France 
le  garant  de  la  paix  surannée  de  West- 
phalie , et  de  gagner  un*  titre  pour  domi- 
ner la  diète  de  Ratisbônne.  Dans  la  der- 
nière guerre  de  Bavière  la  R.ussie  déclara 
ouvertement  que  chaque  changement  en 
Allemagne  l’intércssoit  infinement,  et 
qu’elle,  dont  les  acquisitions  de  mille  'k 
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trois  mille  milles  <]uarrées  sont  étrangè- 
res a la  balance  de  l’Europe,  ne  poiivoit 
voir  avec  indifférence  un  changement 
dans  réquilibre  de  l’Allemagne  par  l’ac- 
quisition, que  feroit  l’Autriche  de  quel- 
ques centaines  de  milles  quarrées.  La 
Russie  réussit  alors  par  la  politique  fau- 
tive et  peu  glorieuse  de  la  Prusse,  à de- 
venir le  garant  de  la  paix  de  Teschen  , 
et  déjà  depuis  lors  des  professeurs  alle- 
mands stupides  ou  payés  enseignent  que 
la  paix  de  Westphalie  étant  confirmée 
par  la  paix  de  Teschen,  la  Russie  étant 
devenue  garante  de  celle-ci  devoit  l’étre 
aussi  de  celle-là.  Meme,  il  y a peu  de 
mois  que  le  Landgrave  de  Hesse- Cassel 
s’employa  à une  convention  de  Princes 
Allemands,  pour  la  quelle  il  avoit  en- 
vain  invité  à Wilhelmsbad  un  grand 
nombre  de  princes,  d’engager  formelle- 
ment PEmpire  à obtenir  de  l’Impératrice 
la  garantie  de  la  constitution  Allemande, 
le  Comte  de  Romanzow  accrédité  de  la 
Russie  auprès  du  Cercle  du  Rhin  et  des 
Princes  François  étoit  présent  a cette  as- 
semblée , et  le  beau  père  de  la  jeune 
Grand  duchesse  qui  seul  avec  le  Land- 
grave composoit  cette  grande  assemblée, 


Se  cbargen  d’en  faire  parvenir  les  resolu- 
tions à rfmpératrice. 

" La  Russie  a employé  toute  son  activité 
et  meme  des  promesses,  qu’elle  n’étoic 
jamais  intentionnée  de  tenir,  pour  con- 
féderer  les  souverains  de  l’Europe  contre 
la  France.  La  Russie  seule  entre  les 
Puissances  a reconnu  pendant  cette  guer- 
re un  frère  de  Louis  XVI.  régent  et  l’au- 
tre Lieutenant- Général  de  la  France,  a 
seul  accrédité  près  d’eux  un  Ministre. 
Jusqu’ici  le  droit  et  l’usage  voulaient 
qu’un  étranger  n’obéisse  qu’aux  lois  du 
pays  où  il  s’arrête , et  quand  il  s’y  fixe 
qu’il  prête  serment  au  souverain  et  aux 
lois  de  cet  état.  En  Russie  on  fit  con- 
tre tous  les  usages  prêter  serment  à 
Louis  XVII.  par  les  François  qui  y étoîent 
établis,  et  même  en  Pologne  la  force  des 
Russes  contraignit  les  François,  qui  y éto- 
ient  possessionés  longtems  avant  la  révo- 
lution , qui  avoient  même  depuis  long- 
tems prêté  serment  à la  Pologne,  de  prê- 
ter le  dit  serment,  qu’on  leur  fait  abju- 
rer aujourd’hui  de  nouveau.  Et  par  lù 
la  Russie  avoit  aussi  prêté  des  secours 
a la  Coalition  des  Ftois  contre  la  France. 

Et  quelles  barbaries  ne  se  permettent 
pas  les  Russes  dans  leurs  guerres?  S’ils 
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ne  font  pas  âes  massacrés  generaux  com- 
me à Oezakow,  Ismail  et  Prague,  l’Eu-r 
rope  n’apprend  pas  les  cruautés  qu’ils 
commettent  en  Pologne  et  en  Turquie, 
pareeque  les  langues  de  ces  pays  ne  sont 
pas  en  circulation  ; le  grand  nombre  de 
misérables  mutilés  hors  d’un  engagement 
de  guerre  à l’occasion  de  la  Confédéra- 
tion de  Bar,  dont  plusieurs  trainent  en- 
core aujourd’hui  une  vie  qui  prolonge 
leur  malheur,  ne  voit  que  leur  compa- 
triote ému  de  compassion , et  le  grand 
nombre  des  Polonois  trainés  en  Sibérie  et 
qui  n’en  reviennent  jamais  leur  patrie 
meme  ne  scait  pas  les  compter.  Cepen- 
dant les  cruautés  des  Armées  Russes  ne 
sont  pas  entièrement  inconnues  en  Euro- 
pe, car  il  existe  plus  d’un  livre  d’his- 
toire qui  a remarqué,  que  dans  la  guerre 
de  sept  ans  des  Kosaques  rôtirent  en  Po- 
méranie des  prêtres  et  des  femmes  pour 
leur  extorquer  de  l’argent.  D’ailleurs  il 
n’est  pas  possible  que  le  Russe  fasse  la 
guerre  sans  la  rapine  et  sans  le  vol.  Il 
est  trop  mal  payé,  le  soldat  toute  l’an- 
née n’a  pas  tout  à fait  douze  roubles  ou 
quatre  ducats.  Ce  payement  ne  lui  don- 
ne pas  même  par  jour  un  bon  gros  pour 
son  eau  de_  vie.  On  lui  permet  rare- 
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ment  de  travailler  à la  journée  , aussi 
trouve-til  rarement  du.  travail,  parce  qu’il 
a la  réputation  de  voler.  Il  ne  lui  reste 
donc  que  ce  vol , et  les  officiers  qui.  ai- 
ment eux  me'mes  le  butin  punissent 
moins  le  vol  que  la  maladdresse  de  s’en 
laisser  convaincre. 

Nulle  part  i’inclifference  de  la  politi- 
que Russe  dans  le  choix  des  moyens  se 
montre  avec  des  couleurs  plus  noires  que 
dans  sa  conduite  en  Pologne.  Depuis 
longtems  déjà  la  Russie  exerce  dans  cet 
état  par  rassistance  et  l’approbation  ex- 
presse de  la  Prusse,  et  par  l’inattention 
ou  un  consentement  malentendu  des 
précedens  Souverains  d’Autriche  une  do- 
mination absolue.  La  Pologne  si  elle 
avoit  joui  sous  cette  domination  de  quel- 
que tranquillité  et  sûreté,  artroit  suppor- 
té  ce  joug  encore  longtems , et  auroit 
sans  peine  renoncé  il  lu  vanité  d’étre 
d’un  poids  dans  la  balance  politique  de 
l’Europe.  Mais  ce  joug  des  Ambassa- 
deurs Russes  révolta  l’humanité.  Leur 
cour  étoit  continuellement  remplie  des 
hommes  les  plus  corrompus  entre  les 
Polonois;  ces  hommes  vils  qui  se  livrè- 
rent il  ces  Ambassadeurs  par  interet  , 
étoierit  insaliables , et  celui  qui  ne  pou- 
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valt  s’abaisser  a cliercher  la  protection  de 
l’Ambassadeur  de  Russie,  n’avoit  de  sû- 
reté- ni  pour  sa  personne  ni  > pour  ses 
propriétés.  En  1793  le  Comte  Jude 
Mostowski  revipt^  d’un  voyage  qu’il  avoit 
fait-  à Paris , se  présenta  a son  retour  k 
Varsovie  aUg  Général  Igelstrom  qui  alors 
n!étoit  que  Chef  des  trouppes , reçut  de 
lui  une 3 promesse  Tbien  ferme  de  sûreté 
entière,  et  peu-,  de  semaines  après,  l’Am- 
bassadeur Sievers  qui  se  trouvoit  alors  à 
Gyodno  pour , diriger  la  diete,  le  fit  arrêter 
une  nuit,  parades  cosaques,  sur  une  dé- 
nonciation secrete^  dans  sa  terre  avec  tous 
ses  gens  d’economie,  ses  domestiques  et 
tous  les  paysans  meme  ; les  derniers  pour 
qu’ils  n’apportassent  pas  de  lettres  à lei’ir 
Seigneur.  La  visite,  de  ses  papiers  ne 
fournit  rien  qui  pouvoit  etre  mal  inter- 
prété par  les  Russes  désireux  de  trouver 
des  accusations,  et"  quatre  mois  après  on 
leva  l’arrêt  sous  condition  que  Mostow.ski 
l’homme  le  plus  doux  et  le  plus  aima- 
ble signât  un  écrit,  dans  le  quel  il  as- 
suroit  d’avoir  ^toujours  eu  en  horreur  les 
principes  ^des  Jacobins  et  de  les  vouloir 
toujours  détester.  Ces  arrestations  arbir 
traires  se  répétèrent  alors  tous  les  jours 
en  Pologne.  Aucun  état  ni  rang  ne  fu- 


relit  ménagées.  Le  bon  plaisir  de  l’Am-' 
bassadeur  fut  la  seule  raison  qu’on  nom- 
mait quand  on  surprenait  de  personnes 
respectables  dans  leurs  lits  et  qu’on  les 
enlevait.  Plusieurs  en  disparurent,  d’au- 
tres furent  chasses  de  la  Pologne.  Tout 
cela  s’exécuta  par  des  soldats  Russes. 
L’Ambassadeur  Sievers  insulta  le  Consul 
François  Bonnot,  lorsqu’il  étoit  déjà  arrê- 
té par  ses  ordres,  et  l’envoya  à Schlüs- 
selbourg  où  il  a encore  une  prison  très 
étroite.  Toutes  ces  violences  se  firent 
avant  la  sainte  insurrection  du  Général 
Kosciusko.  Je  me  tais  sur  ce  qui  se  fait 
aujourd’hui. 

Toute  la  conduite  de  la  Russie  prouve 
donc  , que  c’est  une  puissance  dont  l’a- 
grandissement ne  couteroit  point  comme 
celui  de  l’Angleterre  du  caffé  du  thé  de 
la  soie,  mais  qu’il  répandroit  la  barbarie 
et  la  misere.  Toute  l’Europe  doit  donc 
se  réunir  pour  arrêter  les  progrès  de  la 
Russie. 

Mais  c’est  une  réticence  qui  a l’air  de 
vouloir  abuser  l’Europe  quand  Roissy - 
d’ An  glas  en  provoquant  la  haine  géné- 
rale contre  la  Russie , ne  veut  pas  livrer 
au  meme  ressentiment  le  Satellite  de  la 
Russie,  sans  lequel  elle  ne  pourroit  pas? 
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exeïcer  ses  brigandages,  au  quel  elle  ac- 
corde quelque  part  de  cha(|ue  rapine  et 
qui  ne  peut  plus  se  conserver  sans  la 
protection  dè  la  Russie. 

I 

L a P r U s s e. 

Ce  que  Boissy- d’Anglas  en  violant  la 
véracité  et  la  franchise  qu’il  avoit  solem- 
nement  promises,  n’a  pas  voulu  faire, 
moi  je  le  ferai,  j’examinerai. 

Pourquoi  la  Prusse  s’est  elle  mélee 
dans  la  guerre  contre  la  France? 

Et  quelle  estime  mérité -t- elle  de  la 
part  de  l’Europe? 

Un  Prussien  m’interrompt  ici,  qui 
dernièrement  abusa  du  nom  du  Repré- 
sentant Sieyes , composa  un  discours  sait 
disant  tenu  par  ce  représentant  dans  un 
comité  secret  supposé  et  qui  y fit  deman- 
der à Sieyes:  la  France  est -elle  donc  en 
guerre  avec  la  Prusse?  Demande  bien 
ridicule,"  aussi  ridicule  qu’un  pareil  mot 
de  Mr.  Lucchesini,  qui  au  dire  de  la 
gazette  ministerielle  a pareillement  vouhi 
insinuer  à Vienne  que  la  Prusse  à pro- 
prement parler,  n’étoit  pas  en  guerre  avec 
la  France,  Sans  doute  la  Prusse  y est. 
Elle  s’est  mêlée  de  la  guerre  contre  la 
France  sans  y etre  provoquée.  Elle  l’a 
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soufflée.  Elle  est  la  partie  attaquante. 
Elle  a déclaré  expressément  la  guerre  à 
la  France. 

D’abord  après  la  conférence  de  Pillnitz, 
le  Comte  Goltz  Ministre  de  Prusse  à Pa- 
ris y demanda,  que  le  Roi  de  France  fut 
iustantariément  mis  en  liberté,  sans  quoi 
le  Roi  de  Prusse  se  ligueroit  contre  la 
France  avec  tous  les  Souverains  de  l’Eu- 
rope pour  venger  toute  insulte  commise 
contre  la  liberté  les  personnes,  ou  la  di- 
gnité du  Roi  et  de  sa  famille,  il  déclara 
encore  que  le  Roi  de  Prusse  ne  recon- 
noitroit  aucune  constitution  en  France 
que  celle  que  le  Roi  de  France  après  le 
recouvrement  de  sa  liberté  accepteroit  de 
bon  gré,  et  sans  aucune  gène.  A chaque 
note  du  Ministre  Autrichien  suivait  un^ 
note  du  Ministre  de  Prusse  pour  assurer 
que  les  deux  cours  étoient  parfaitement 
d’ajccord  sur  les  principes  de  leurs  dé- 
clarations. 

Le  Général  Bischofswerder  fut  bientôt 
après  envoyé  a Vienne  pour  porter  le  très 
•circouspect  Empereur  Léopold  à accélérer 
la  guerre,  ef  la  Prusse  fit  avec  l’Angle- 
terre une  convention  expressément  diri- 
gée contre  la  France. 


Sitôt  que  la  France  eût  déclaré  la  guerre 
à ^Autriche , la  Prusse  fit  iiaarcher , et 
donna  son  General  pour  Commandant  en 
chef,  le  Roi  de  Prusse  alla  en  personne  à 
Parmée  , voulut  lui  meme  faire  son  entrée 
triomphante  à Paris  , le  fameux  manifeste 
du  Duc  de  Bronsvic , entièrement  ouvrage 
prussien,  et  publié  conjointement  au  nom 
de  l’Empereur  et  du  Roi  de  Prusse,  fut 
désapprouvé  meme  à Vienne. 

Dans  le  meme  tems  la  Prusse  publia  et 
répandit  un  écrit  politique,  dans  le  quel 
elle  déclara  expréssement  la  guerre  à la 
France,  sous  le  titre:  Kxposé  succinct 
des  raisons^  qui  ont  déterminé  le  Roi 
de  Prusse  a prendre  les  armes  contre 
la  France.  > 

Lorsque  les  armées  prussiennes  furent 
en  danger  en  Champagne,  les  Prussiens 
promirent  d’abandonner  la  Coalition , k 
condition  que  la  France  leur  accordât  la 
libre  retraite.  Elle  fut  accordée.  Le. Roi 
de  Prusse , ses  fils , ses  généraux , ses 
trouppes  tant  qu’il  en  étoient  echapées  à 
la  mort  obtinrent  leur  sortié  de  la  France 
d’où  saus  cela  ils  auroient  eu  de  la  peine 
a échapper.  Mais  a peine  furent  ils  en  li- 
berté qu’ils  se  laissèrent  acheter  par  la  Rus- 
sie pour  continuer  la  guerre  moiennant 


une  partie  de  la  malheureuse  Pologne,  et 
l’année  suivante  ils  entreprirent  le  siège 
de  Landau. 

L’Année  derniere  ils  concluérent.  de 
nouveau  un  traité  de  subsides  avec  l’An- 
gleterre. Il  est  bien  vrai  qu’ils  ne  l’ont 
pas  tenu,  ou  comme  Fox  a très  bien  dit, 
qu’ils  ont  envoyés  la  sagesse  et  la  prudence 
au  lieu  des  armées  promises,  il  est  vrai 
que  généralement  ils  ont  été  inactifs  toute 
la  derniere  campagne,  et  qu’ après  la  retrai- 
te de  Champagne  ils  attestèrent  expressé- 
ment dans  les  passeports  de  leurs  vaisseaux 
^qu’ils  appartenaient  à des  provinces  qui 
n’étaient  pas  en  guerre  avec  la  France,  ce- 
pendant la  France  a toujours  du  opposer 
des  armées  à grands  fraix  aux  quarante 
mille  Prussiens  qui  se  trouvent  sur  le  Rhin. 

Il  est  donc  incontestable  que  la  Prusse 
est  une  des  véritables  et  principales  parties 
belligérantes , et  quand  on  lit  les  brochu- 
res que  les  officiers  Prussiens  publient, 
pour  se  désennuyer  pendant  une  guerre 
aussi  oisive,  ce  n’est  guères  qu’eux,  qui 
ayent  fait  de  grands  exploits  dans  cette 
guerre  et  causé  pertes  aux  François,  leurs 
grandes  victoires  à les  entendre  ont  tou- 
jours été  empêchées  par  les  Autrichiens;  de 
combien  d’obligations  dans  ce  cas  les  Fran- 


cois  ne  seraient  ils  par  redevables  auk 
AiiLricliiciiS?  ' 

Mais  la  Prusse  a sa  manière  a elle  d’e- 
tre  en  alliance  et  en  guerre,  une  manié- 
ré si  singulière,  qu’il  est  bien  plus  utile 
d’avoir  la  Prusse  pour  ennemie  que  pour 
amie.  _ 

La  où  la  Prusse  fait  des  alliances,  où 
elle  promet  amitié  et  secours , elle  ne 
veut  que  trahir,  attaquer,  piller.  La  où 
elle  déclare  la  guerre,  elle  ne  veut  par- 
eillement qu’avoir  l’apparence  de  l’inimi- 
tié pour  faire  du  tort  a.  son  allié  et  non 
a l’ennemi. 

L’allié  de  la  Prusse  ne  peut  jamais 
s’en  rapporter  a sa  parole,  il  doit  tou- 
jours être  en  garde , qu’elle  ne  le  sur- 
prenne et  le  pille.  L’enneni  de  la  Prusse, 
îi’en  attendant  aucun  secours,  n’est  ex- 
posé a aucune  trahison,  au  contraire  il 
peut  être  sûr,  que  la  Prusse  n’attend 
que  le  moment  de  passer  de  son  coté , 
et  d’abandonner  ou  ouvertement  ses  al- 
liés, ou  de  coopérer  secrètement  contre 
eux.  ^ 

Déjà  l’électeur  Frédéric  Guillaume, 
que  les  Prussiens  nomment  le  grand, 
avoit  la  coutume  de  passer  d’un  parti  k 
i’autrd  et  d’oublier  ce  qu’il  devoit  à l’un 


sitôt  que  l’autre  lui  effroit  de  nouveaux 
profits.  ^ 

■La  Prusse,  voilà  son  secret^  voulut  par 
la  présente  guerre  rompre  l’alliance  entre 
la  France  et  l’Autriche,  et  voir  ensuite 
où  elle  pourroit  se  rendre  nécessaire  pour 
être  payée.  N’est- elle  pas  située  entre 
l’Allemagne  et  la  Pologne  où  il  y a de 
deux  cotés  des  partages  à faire  ? 

' Frédéric II.  étoit  bien  faux  aussi,  mais 
jamais  le  cabinet  de  Berlin  ne  s’était  li- 
vré à la  perfidie  qu’il  exerce  depuis  les 
huit  dernieres  années. 

Quand  les  peuples  de  l’Europe  par  le 
discours  d’un  député  à la  Convention 
nationale  doivent  etre  éclairés  sur  leurs 
intérêts , ce  discours  ne  peut  prétendre 
à aucune  confiance,  si  après  avoir  expo- 
sé les  dangers  dont  l’Angleterre  et  la  Rus- 
sie menacent  l’Europe  il  cache  les  ciimes 
que  la  Prusse  en  si  peu  d’années  a com- 
mit, contre  l’humanité,  la  liberté  et  la 
sûreté  de  l’Europe. 

Le  premier  exploit  ou  forfait  de  cette 
période  étoit  l’oppression  violente  des 
Hollandois  dans  leurs  foyers,  raffermis- 
sement forcé  de  l’oppression  de  ce  pays 
par  les  Anglois.  Nous  avons  déjà  ob■^ 
serve  que  la  Prusse  dans  ce  cas  s’éman- 
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cipa  à donner  un  exemple  dangereux 
‘ d’une  force  étrangère  qui  empêche  un 
état  indépendant  d’arranger  son  gouver- 
nement intérieur. 

Aujourd’hui  que  le  système  violent 
établi  en  Hollande  par  les  bayonnettes 
des  Prussiens  est  renversé  par  les  armes 
victorieuses  des  François  , la  maniéré  avec 
la  quelle  la  cour  Stadthoudérienne  à régi 
la  Hollande  s’est  clairement  manifestée. 
De  grandes  sommes  contre  les  lois  les 
plus  inviolables  sont  enlevées  du  sanctu- 
aire de  la  banque  d’Amsterdam,  la  ma- 
rine du  pays  est  entièrement  nulle,  les 
caisses  de  l’amirauté  sont  vuides,  et  en- 
dettées. Le  Stadthouder  héréditaire  qu’é- 
tait-il, si  non  le  premier  employé  de  l’é- 
tat ? Son  origine  de  princes  Allemands, 
son  alliance  avec  la  maison  de  Brande- 
bourg, peuvent -ils  changer  ses  devoirs 
et  sa  responsabilité  ? Le  Stadthouder 
lorsqu’il  quitta  ces  jours -ci  la  Hollarule, 
avoit-il  le  droit  de  vuider  les  caisses  of- 
ficielles? Fugitif  de  son  pays  et  après - 
avoir  remis  pendant  son  absence  ses  pou- 
voirs aux  états  généraux,  avoit-il  le  droit 
de  faire  à Londres  quelque  démarche  va- 
lable au  nom  de  son  pays  ? Lui  qui  ja- 
mais ne  créa  seul  les  états  généraux,  qui 


toujours  n’e^  étoit  qu’un  membre  indi» 
yiduel,  pouvoit-il  sans  les  états  généraux 
soumettre  à Londres  les  colonies  a la 
protection  Angloise. 

. Mais  sur  qui . tombe  l’odieux  de  la  si- 
tuation actuelle  embarassante  de^  la  Hol- 
lande que  sur  le  Roi  de  Prusse?  sans  la 
yiolence  du  quel  les  Hollandois  auroient 
déjà  en  17^7  examiné  l’administration 
de  leur  gouvernement,  et  restreint  les 
prérogatives  du  Stadtliouder.  Et  qui  la 
Prusse  servait-elle  par  cette  entreprise  de 
^ses  armes?  Uniquement  l’Angleterre  con- 
tre la  France.  Par  l’oppression  des  pa- 
triotes Hollandois  qui  réellement  méri- 
toient  ce  beau  nom  , la  Prusse  troubloit 
l’alliance  récemment  faite  entre  la  France 
et  la  Hollande,  privoit  la  France  de  son 
influence  en  Hollande,  et  rendoit  celle  de 
l’Angleterre  prépondérante.  La  Prusse  mit 
donc  l’Angleterre  à meme  de  tenir  par 
ses  intelligences  la  Hollande  continuelle- 
ment dans  l’impuissance  et  'hors  de  dé- 
fense , la  Prusse  aida  donc  l’Angleterre 
dans  un  pas  important  vers  la  domina- 
tion des  mers.  La  Prusse  en  le  faisant 
agissoit-elle  avec  une  prudence  politique? 
La  Prusse  qui  aujourd’hui  répété  tous 
les  jours  qu’elle  est  l’alliée  naturelle  de 
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la  France?  Chacune  de  ses  prétentions 
à la  paix  avec  la  France  est  une  con- 
tradiction manifeste  aieC  ses  violences 
commises  en  Hollande.  La  Prusse  y soi- 
giioit-elle  sincèrement  le  salut  du  Stadt- 
houder  et  de  Son  épouse  ? Non*  plus. 
Elle  devoit  leur  représenter  fermement, 
que  leur  intérêt  dépendoit  toujours  dô 
î’interét  de  la  Hollande,  qu’un  Stadthou- 
der  doit  chercher  sa  gloire  et  sa  sûreté 
dans  l’exécution  hdelle  de  ses  fonctions 
en  Hollande,  et  que  l’alliance  avec  la 
France  et  le  rétablissement  de  la  marine 
était  infiniment  plus  utile  à ce  pays,  que 
son  dévouement  à l’Angleterre. 

Cette  oppression  des  Hollandois  fut 
suivie  d’autres  exploits  bien  plus  horri- 
bles. La  révolution  de  Liège  fut  fomen- 
tée par  la  Prusse , et  les  Liégeois  après, 
abandonnes  et  exposes  à toutes  les  cala- 
mités. Les  Paysbas  catholiques  furent  ré- 
voltés par  des  émissaires  prussiens.  Un 
ministre  Prussien  accrédite  auprès  des 
Insurgens  imprima  à la  révolte  un  carac- 
tère public  de  légitimité,  et  un  Général 
Prussien  conduisit  leurs  trouppes  contre 
leur  Souverain.  Les  Paysbas  furent  sa- 
crifié^ et  abandonnés  par  la  Prusse  dans 
la  Convention  de  Fteicheribach. 
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La  Prusse  envoya  des  hommes  et  de 
i’atgent  en  Gailide  et  en  Hongrie  pour 
y causer  pareillement  des  révoltes. 

L’Angleterre  et  la  Prusse , qui  bientôt 
après,  se  lièrent  plus  intimement  par  la 
convention  de  Loo , . séduisirent  la  Porte 
et  la  Suède  de  déclarer  , la  guerre  à la 
Russie.  Lorsque  l’argent  qu’on  avait  pro« 
mis  de  fournir  au  Fioi  de  Suède  lui 
manqua,  la  Prusse  fit  . des  tentatives  pour 
extorquer  de  cet  allié  la  Poméranie  Sué- 
doise. 

La  Prusse  menaça  dans  le  .mémetems 
ouvertement  d’envahir  hostilement  la  Po- 
logne, si  elle  s’allioit  à la  Russie.  Mr. 
Liicchesini  Ministre  de  Prusse  à Varsovie 
ne  parlait  toute  la  journée  du  matin  au 
soir  que  des , hostilités  contre  la  Russie. 
Il  vexa  le  Comte  Stakelberg  Ambassa- 
deur de  Russie  qui  autrefois  avoit  fort 
obligé  la  Cour  de  Berlin , par  des  inju- 
res personelles  et  par  des  intrigues  mi- 
nisterielles tant,  qu’il  le  fit  partir  de  Var- 
sovie. Il  déclamait  et  criait  quand  il  ap- 
prenoit  qu’on  avoit  vendu  de  l’eau  de 
vie  à un  Russe  dans  un  cabaret.  Il  se 
permit  les  injures  les  plus  téméraires 
contre  l’auguste  personne  de  l’Impératrice 
pour  la  rendre  odieuse,,  jusqu’à  ce  que 
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Ignace  Potocki,  malheureux  aujourd^ui 
par  Lucchesini , l’avertit  qu’il  ne  conve- 
noit  pas  à un  ministre  public  de  déni- 
grer les  personnes  des  Souverains. 

La  Prusse  demanda  que  la  Pologne 
fit  alliance  avec  elle;  Elle  demanda  que 
la  Pologne  se  donnât  une  constitution  , 
afin  que  la  Prusse  put  savoir  sur  quelle 
base  elle  s’allioit  a la  Pologne.  La  Prusse 
provoqua  la  Pologne  à se  soustraire  de 
toute  dépendance  de  la  Russie,  à anuller 
la  constitution  que  la  Russie  soutenue  par 
la  Prusse  lui  avoit  imposée  par  force  en 
1775  et  à rendre  à la  Russie  sa  garan- 
tie de -cette  Constitution.  Quand  la  Po- 
logne non  obstant  toutes  ces  sollicita-  ^ 
tions,  hésita  de  brusquer  la  Russie , quand 
elle  représenta  à la  Cour  de  Berlin,  que 
le  jour  reviendroit  où  la  Russie  auroît  ^ 
les  coudées  franches  pour  se  venger  de 
la  Pologne , et  pour  lui  réimposer  l’an- 
cien joug  et  l’augmenter,  alors  le  mini- 
stre Prussien  répondit:  ,, C’est  mon  Roi 
„ qui  Vous  en  garantira,  la  Pologne  et 
„ la  Prusse  n’ont  que  les  memes  inter- 
„ éts  méconnus  jusqu’ici.  Vous  n’avez 
„ plus  à faire  à Hertzberg,  c’est  moi 
„ qui  ai  convaincu  le  Roi  que  les  inter-*'. 

„ éts  des  .deux  pays  sont  parfaitement 
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,,  unis,  que  les  deux  états  intimement, 
,,  constamment  liés  peuvent  se  protéger 
,,  réciproquement  et  se  rendre  tous  deux 
„ indépendans  de  toute  prépondérance 
,,  étrangère.  La  Prusse  est  la  puissance 
,,  qui  défendra  Votre  indépendance  et  in- 
5,  tegrité  contre  toute  insulte,  hâtez  Vous 
„ donc  de  Vous  donner  une  constitution, 
,,  de  Vous  défaire  de  la  Russie  pour  don- 
„ ner  à la  Prusse  confiance  en  Vous. 
En  finissant  ces  harangues  il  tirait  tou- 
jours de  sa  poche  des  lettres  de  son  Roi 
pour  prouver  qu’il  ne  traitoit  pas  avec 
le  Ministre  Herzberg  mais  directement 
avec  le  Roi.  Quand  la  Pologne  demeu- 
ra encore  indécise  parceque  M.  Lucche^ 
sini  encore  novice  dans  la  diplomatie, 
parceque  plusieurs  sottises  par  les  quelles 
il  débuta,  et  son  penchant  à la  fanfaro- 
nade  affoiblirent  la  confiance  dans  ces 
belles  offires  de  sa  Cour;  le  Ministre  An- 
glois  parut  alors  qui  parloit  peu,  qui 
jusques  la  ne  s’étoit  pas  encore  avanturé 
à faire  imprimer  un  ouvrage  et  qui  par 
sa  taciturnité  et  par  la  prévention  qu’on 
a pour  les  Angloi^,  trouva  plus  de  cré- 
dit que  l’éternel  hâbleur  Lucchesini. 
L’Angleterre,  dit  alors  Mr.  Hailes,  est 
parfaitement  d’accord  avec  le  Roi  de  Prii<s^ 
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se,  intimement  liée  avec  lui,  elle  lui  a 
fait  un  devoit  de  son  système  actuel  en- 
vers la  Pologne.  Aussi  l’Angleterre  sou- 
haite d’entrer  en  liaisons  plus  étroites 
avec  la  Pologne,  mais  elle  ne  peut  fai- 
re ‘ des  alliances  ou  des  traités  de  eom- 
mefceavec  elle,  tant  quelle  ne  sait  quel- 
fe constitution  la  Pologne  se  donnera, 
et  .4  acceptera»  les  offres  d’amitié  qui, 
lui.  viennent  de  la  part  du  Roi  de  Prusse, 
et  dont  l’Angleterre  garantit  la  sincérité. 
Ni  les  déclamations  sans  fin  de  M.  Luc- 
chesini  ni  les  propositions  plus  courtes 
de  M.  Halles  déterminèrent  autant  la  Po- 
logne, que  l’évidence  du  principe , qu’un 
attachement  constant  de  la  Prusse  pour 
la  Pologne,  que  sa  liaison  la  plus  inti- 
me avec  son  ancienne  Souveraine  était 
pour  la  Prusse  le  sisteme  politique  le 
meilleur  le  plus  noble  et  le  plus  avan- 
tageux. En  conséquence  la  Pologne  sup- 
prima le  Conseil  permanent  adjoint  au 
îloi  par  la  dictature  des  Russes,  se  sous-^ 
traya  à la  garantie  Russe,  elle  effectua 
avec  la  coopération  de  la  Prusse  que  les 
trouppes  Russes  évacuèrent  le  territoire 
Polonois,  elle  projetta  une  constitution, 
elle  la  présenta  aux  Cours  de  Londres 
cxmclut  le  29.  JNIars 
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1790*  la  Prusse  une  alliWce  défen- 

sive, et  sanctionna  le  3 May  1791*  sa 
constitution  approuvée  antérieurement  par 
i’Angieterre  et  la  Prusse.  La  Pologne  s’ar- 
rêta à ces  démarchés  qui  assuroient  son 
indépendence,  et  elle  résista  fermement  a 
toutes  les  sollicitations  Prussiennes  pour 
passer  au  delà  de  ce  système  sage  et  paci- 
fique ; car  selon  les  avis  et  réquisitions  de 
la  Prusse,  la  Pologne  devoit  faire  une  se- 
conde diversion  en  faveur  des  Turcs,  par 
une  invasion  dans  la  Russie. 

Voici  Tin  ticle  sixième  du  traité  d’alliaU- 
ce  de  1790.  entre  la  Pologtie  et  la  Prusse. 

,,  Si  quelque  Puissance  étrangère  que 
„ ce  soit,  vouloir,  à titres  d’actes  et  sti- 
,,  dilations  precedentes  quelconques,  ou 
„ de  leur  interprétation , s’attribuer  le 
,,  droit  de  se  mêler  des  affaires  internes  de 
„ la  Republique  de  Pologne,  ou  de  ses 
,,  dépendances,  en  tel  tems  ou  de  quelque 
„ maniéré  que  ce  soit , S.  M.  le  Roi  de 
,,  Prusse  s’empioyera  d’abord  par  ses  bons 
,,  offices  les  plus  efficaces , pour  prévenir 
„ les  hostilités  par  rapport  à une  pareille 
,,  prétention.  Mais  si  ces  bons  offices 
„ n’avoient  pas  leur  effet,  et  que  des  ho- 
„ stilités  résulteroient  à cette  occasion 
„ contre  la  Pologne,  S.  M.  le  Roi  de 
G 


,,  Prusse  en  reconnoissant  ce  cas  comme 
,,  celui  de  P Alliance,  assistera  alors  la 
,,  République^  selon  la  teneur  de  l’Art. 
,,  IV.  du  présent  traité.  “ (C’est  a dire 
avec  trente  mille  hommes.) 

Les  dépendances  de  la  Pologne  dont  il 
est  parlé  dans  cet  Article  VI.  étoient  lors 
de  ce  traité  laCourlande,  Danzic  etThorn. 
- ; De  cette  révolution  pacifique  et  pru-^ 
dente  du  3 Mai^  1791.  rien  n’avait  été 
cache  aux  ministres  Anglois  et  Prussiens 
que  le  Jour  de  sa  publication,  et  la  no- 
mination de  l’Electeur  de  Saxe  à la  suc- 
cession du  trône.  Toute  l’Europe  sçaît 
avec  quel  enthousiasme  la  nation  Angloi- 
se  a accueilli  cette  révolution  ; les  pané- 
gyriques d’un  jBurke  lui  faisaient  plus 
dé  honte  que  d’honneur,  ceux  que  cette 
ame  vénale  prodigua  à gorge  déployée  à 
la  Constitution  Polonoise  déplurent  d’aii- 
^ant  plus  aux  braves  Polqnois  qü’ils  ne 
leurs  furent  voués  que  pour  déprécier  la 
France  par  le  contraste  des  deux  révolu- 
tions. Mais  les  procédés  de  la  nation 
Angloise  même,  furent  d’autant  plus  tou- 
chants qui  à Londres  établit  un  anniver- 
saire de  la  révolution  Polonoise,  qui  dé- 
posa volontairement  de  l’argent  pour  se- 
courir la  Pologne  dans  la  défense  de  sa 
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liberté  contre  la  Russie,  et  qui  en  ra- 
massa encore  lorsque  son  Ministère^  Mr. 
Burke  et  la  Prusse  avoient  déjà  trabi 
cette  bonne  cause.  ' 

Le  Ministre  Anglois  déclara  à Varsovie 
que  la  nouvelle  Constitution  Pôlonoise 
a voit  r entière  approbation  o et  l’adhésion 
totale  de  sa  Cour. 

Le  Ftoi  de  Prusse  au  quel  non  seule- 
ment son  chargé  d’affaires  la  rapporta, 
mais  auquel  outre  cela  un  député  extra- 
ordinaire le  Comte  Stanislas  Potocki  la 
notifia , approuva  cette  révolution  avec 
la  meme  énergie  dans  les  ordres  donnés 
à son  chargé  d’affaires,  que  dans  ses  as- 
surances verbales  envers  le  Comte  Potoc- 
ki, et  dans  sa  réponse  écrite  au  Roi  de 
Pologne.  Partout  il  déclara,  que  cette 
démarche  décisive  de  la  Pologne  lui  étoit 
la  plus  agréable,  qu’elle  etoit  la  plus  con- 
forme à ses  désirs,  qu’il  l’approuvoit  en- 
tièrement et  parfaitement , qu’il  sr’ en  ré- 
jouissoit,  qu’il  en  félicitoit  la  nation, 
qu’il  étoit  charmé  du  choix  que  la  na- 
tion avoit  fait  de  l’Electeur  de  Saxe, 
d’un  prince  vertueux,  son  bon  voisin  et 
ancien  allié , qu’il  se  félicitoit  lui-méme 
d’avoir  pu  en  quelque  manière  contri- 
buer au  soutien  de  la  liberté  et  de  Vin- 
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dépendance  de  la  nation.  Il  ordonna  à 
son  chargé  d’affaires  d’énoncer  ces  sen- 
timens  en  chaque  occasion  convenable 
dans  les  termes  les  plus  précis  et  les 
plus  forts. 

Si  ces  sentimens  du  Roi  dp  Prusse 
n’étoient  pas  sincères,  quel  but  devroit- 
on  attribuer  à des  paroles  vaines  qui  flat- 
toient  un  état  alprs  plus  foible,  que  la 
Prusse?  1 

Pendant  tput^s^  les  démarches  qui  ame^* 
noient  l’alliance  entre  la  Republique  de 
Pologne  et  1^,1101  de  Prusse,  son  Mi- 
nistre Lucches,ini  négotia  la  cession  de 
U^mic  et  Thorn.  Il  se  prit  pour  cette 
négociation  avec  une  égaie  mal- adresse 
• dans  le  choix  dii  .moment  que  .clans  celui 
des^  moyens.  Xes  hommes  respectables 
et  incorruptibles  Stanislas  Nalec2;  , Mala- 
chowski,  et  Ignace  Potocki  veillèrent  trop 
sjcrupuleusement  que.  Lucchesini  put  lien 
opérer  par  la  corruption  auprès  d’autres 
rnembres  de  la  diete,  la  misérable  guerre 
de  plume  dans  la  qnelle  Lucchesini  en- 
trairia  le  Ministre  Anglois  Hailes  pour 
soutenir  cette  pégotiation  fut  universelle- 
ment désapprouvée t et  quand  Lucchesini 
après  maintes  offres  mensongères  promit 
enfin  cpie  la  Prusse . arracheroit  la  Galiicic 
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à l’Autriche,  et  qu’elle  la  donneroit  à la 
Pologne  pour  Danzic  et  Thorn , cette 
charlatanerie  diplomatique  n’excita  que  la- 
compassion  et  fit  hausser  les  épaulés. 

La  Convention  de  Keichenbach  fut  con- 
clue, plus  d’un  avis  di^ne  de  foi  an- 
ïiotfqàît  que  Lucchesini  dails  les  negotia- 
tions  de  cètte  convention  avoit  proposé 
à l’Autriche,  de  permettre  à la  Prusse 
qu’elle  se  dedommagat  en  Pologne  des 
fraix  employés  pour  chicaner  l’Autriche, 
ou  de  faire  un  second  partage  de  la  Po- 
logne. On  en  marqua  k Varsovie  le  plus 
grand  étonnement  au  chargé  d’affaires 
Prussien.  Alors  le  Roi  dé  Prusse  'lui  or- 
donna, de  démentir  ces  bruits  avec  le 
plus  grand  empressement.  ,,  Je  ne  puis 
pas  y disoit  le  Roi  de  Prusse  au  Comte 
5,  de  Goitz , je  ne  puis  pas  assez  V oiis 
,,  témoigner  ma  surprise  de  ce  hruity 
9,  qu  on  a répandu  en  Pologne  d’un  nou^ 
„ 'tfeau  partage  de  la  Pologne  médité  par 
y,  moi  y et  encore  plus  de  la  facilité  avec 
yy  laquelle  on  ajoute  foi  ' a un  bruit , qui 
yy  ii^ attribue  des  desseins  de  ce  genre, 
yy  Ma  'volotité  est  que  P^ous  garantissiés 
yy  incessamment  la  fausseté  et  1* absurdité 
yy  de  ce  brnitÿ  et  que  Vous  déclariés  par 
yy  tout  y et  daiis  toute  occasion  convenabley 


que  ce  hruit  est  màlicieifseméTît  inventé 
,,  pour  me  brouiller  avec  la  diete^  et  pour 
,,  jriattirer>  la  méfiance  de  la  nation. 
„ J'assure  hardiment ^ que  personne  ne 
99  '^pourra  donner  la  moindre  preuve  quil 
9,  se  soit  passé  quelque" chose  entre  moi  et 
la  Cour  de^  Jrienne^  qui  putcjustijler 
9,  mt  tel  soupçon  ^ jamais  il  n'a  été  ques^ 
9,  tion  entre  moi  et  cette  Cour  d^ un  non- 
9,  veau  partage  de  la  ^Pologne , au  quel 
9,  je  serois  le  premier  d iny  opposer.  S. 
„ M.  le  Hoi  et  la  République  de  Pologne 
9,  peibvent  être  assurés^  et  toute  ma  coru- 
,,  duite  doit  les  convaincre  que  jamais 
„ il  ne  m'est  venu  dans  Vidée  de  prêtent 
yf  dre  Jeux  le  moindre  sacrijice.  Lors^ 
yy  que  je  leur  eus  manifeste  mon  intention 
yy  d'entrer  avec  eux  en  negotiations  con-^ 
yy  venahles  y j'ai  toujours  désigné  pouK 
„ hase  y qu  elles  dévoient  être  egalement 
yy  convenables  aux  deux  parties  y et  ' que 
yy  l'égalité  des  avantages  réciproques  de^ 
yy  voit  seule  être  censee  juste  et  satisjai'^ 
9,  sante.^^si  J* espère  que  cette  déclaration 
yy  tranquillisera  les  esprits  et  qu  elle  Je'- 
y^vtridra  un  hruit  qui  insulte  d mon  ca~ 
yy  ractere  personel  et  qui  ^répugne  autant 
,,  d mes  principes  qu'a  mon  amitié  pour 
la  Nation  Polonaise* 


Gette  déclaration  solemnelle  et  volon- 
taire qui  fait  honneur  aux  sentimens  du 
Roi  de  Prusse,  qui  prouve  combien  ce 
Roi  est  supérieur  à son  cabinet,  devoit 
être  affichée  dans  tous  les  carrefours  de 
laPologne,  à chaque  arbre  sur  les  grands 
chemins.  Mais  que  penser  des  Ministres 
qui  font  oublier  à leurs  Souverains  des 
engageraens  aussi  sacres? 

L’Empereur  Léopold  approuva  la  con- 
stitution de  1791  autant  que  le  Roi  de 
Prusse,  mais  avec- plus  de  loyauté. 

A la  conférence  de  Pillnitz  lorsqu’il 
fut  question  de  rindivisibilité  de  la  Po- 
logne, le  Roi  de  Prusse  en  répéta  les 
engagemens,  y répéta  ses  félicitations  sur 
ce  que  le  trône  de  Pologne  était  déféré 
à l’Electeur  de  Saxe,  v: 

Lorsqu’à  l’occasion  de  la  révolution 
Françoise,  l’Autriche -et  la  Prusse  firent 
alliance  en  1791,  l’indépendance  et  l’in- 
tégrité de  la  Pologne  y furent  de  nou- 
veau l’objet  d’un  article  séparé. 

Dans  le  meme  tems  l’Impératrice  de 
Russie  fit  à Gallacz  et  après  à Jassy  sa 
paix  avec  la  Porte , après  avoir  rejetté 
avec  mépris  la  médiation  à la  quelle  la 
Prusse  s’étoit  offerte.  La  Porte  fut  per- 
fidement abandonnée  par  l’Angleterre  et 
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la  Pmssci  "Lë  ■ t/na  q«e,  ces  deux 

puissances  lui  avaient  promis,  qui  au- 
roit  du  être  l’issue  la  plus  désavantageu- 
se d^une  gtterrè^^ntreprise  à riiistigation 
de^  rAiigleterfe,  Q^fut  fortement  lésé  par 
cette' paix. 

Impératrice  de  Russie  voyant  i’Au- 
tïiche  et  la  Prusse  ee  brouiller  avec  la 
Franée  ^ souffla  la^  flamme;  lorsqu’elle  la 
vit  s’allumer , elle  se  hata  ^ déclarer  sa 
désapprobationf^des  chaugcmens  faits  dans 
la  constitution  de  Pologne.  A peine  cet- 
te déclaration  avait  elle  paru,  que  le  Roi 
de  Prusse  oublia  ^ son  alliance , ' tout  ce 
que  peu  de  E mois  auparavant  il  avoit  ' 
nommé  son  interet,  son  devoir,  sonde- 
sir,  et  même  ce.  qu’il  av oit  dit  compro- 
mettre son  honneur,  son  caractèorç  per*- 
sonnel , ses  principes^^  il  passa  du  coté 
de  la  Russie,  et  fit  conseiller  à Ja  Po- 
logne de  se  soumettre  aux  prétentions 
de  la  Russie  par  ce  même  caméléon -mi- 
nistre qui  deux  ans  avant,  avoit  persuadé 
la  Pologne  de  se  défaire  de  toute  influ- 
ence de  la  Russie^.,  il  refusa  ccmtre  cette 
intervention  violente  dans -les  affaires  in- 
ternes dé  la  Rq^ublique  le  secours  pro- 
mis dans  le  traité  d’alliance,  il  défendit 
à la  Pologne  tout  achat  d’armes  d^s  son 


pays,  U saisit;  meme  par 
jstule  les  armes  que  les  Polonois  ai^oieiit 
.achetées  : en  Angleterre  pp^mc  se  défendre, 
•il  ht  ensuite  entrer  ses,  jirmées^en, Polo? 
gne , U devint  lui  meyne  ^^ennerni,  ; Tag- 
gresseur,  l’oppresseur  de  son  àllié^  il'lui 
prit  une  grande  .partie:  de  son  pays 
la  force  , il  contraignit  une  moitié  dp  laii 
Pologne;  à passer  soucia  dcaùination:,Ilus-  ■ 
se , il  pilla  les  terreS:,  il  maltraita  les 
milles  des  nonces  .qui  /à  .Orodïm^refusè*- 
rent  den  souscrire  âopehdant  cette.  . dicte 
convoquée  et  gouvernée  par  la  violence, 
aux  bassesses  qui  leur  furent 
il  effectua  que  la  üussie  par  les  batail- 
lons qui  entouroient  la,  diète,  et 
quoient  la  ville  de  Grodno, 
ciers  qui  perçaient  jusqaes  dans  le  san- 
ctuaire de  d’assemblée  des  representans  et 
se  pla(^oient  auprès  du  trône,  força  jus- 
qu’à la  liberté  physique  de  la  diète;  il 
se  procura  par  ces  memes  violences  une. 
cession  écrite  des  provinces  qudl  avoit 
usurpées , il  livra  les  restes 
de  la  Pologne  à l’entière  oppression  de  12 
Kussie , et  lorsque  la  nation  malheureU' 
se  opprimée  reprit,  ses  tlernières  forces, 
qu’elle  sacriha  son  sang  -:pt);ur 
de  cette  oppression  cruelle , lui 
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depuis  quatre  ans  allié  a la  Pologne  entra 
en  personne  à la  tete  de  ses  armées  en 
Pologne  pour  dévaster  les  champs  et  les 
^ habitations  de  ses  alliés,  et  marcha  con- 
tre Varsovie  menaçant  de  la  détruire. 

Il  fit  venir  du  lihin  son  Colonel  Se- 
culi  (pas  Szekely).  Ce  partisan,  ?qui  d’un 
boucher  Hongrois  et  déserteur  Autrichien 
s’étoit  élevé  jusqu’au  rang  de  Colonel  des 
Hussards,  etoit  un  homme  très  immoral 
et  méchant.  Pendant  le  cordon  soi-di- 
sant de  peste  que  Frédéric  IL  tira, aux 
frontières  de  la  Pologne^  Seculi  y avoit 
beaucoup  pillé,  volé- des  effets,  enlevé 
des  hommes,  et  des  religieuses.  En  1779 
ü s’était  rendu  coupable  de  bigamie.  Non 
obstant  tout  cela,  il  étoit  décoré  de  l’or- 
dre du  mérité  J^ritssien.  C^est  à ce  bar- 
bare qu’en  l’envoyant'  contre  les  incur- 
sions des  Polonois , le  Roi  de  Prusse 
donna  pleinpouvoir  de  punir  de  mort 
tout  Polonois  qu’il  trouveroit  armé  pour 
la  defense  sacrée  de  sa  patrie.  Le  mon- 
stre fit  d’abord  élever  des  potences,  em- 
prisonna plusieurs  personnes  ecclésiasti- 
ques et  séculières  du  premier  rang,  fit  * 
meme  surprendre  dans  leurs  maisons  des 
Dames  sans  armes,  fit  mener  toutes  - ces 
victimes  sous  une  potence 
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à Inowraclaw,  et  les  tourmenta  plusieurs 
heures  par  les  frayeurs  de  la  mort,  avant 
de  tirer  de  sa  poche  le  pardon  de  leur 
allié,  son  Roi.  Un  pot  de  chambre  pour 
les  dames  s’écria  ce  bourreau  lorsqu’ en- 
fin il  ouvrit  le  pardon.  Les  généreux 
Polonois'  prirent  ensuite  ce  misérable, 
lui  firent  grâce  de  la  potence,  et  lui  accor- 
dèrent lorsqu’il  mourut  de  ses  blessures 
la  sépulture  due  à un  offiçier.  ' 

Elle  a:  succombé  cette  brave  nation , 
elle  est  anéantie  par  son  alliance  avec  le 
Roi  de  Prusse , cent  mille  hommes  ver- 
tueux et  vaillans  ont  perdu  la  vie  par 
la  perfidie  du  cabinet  l^russien  et  cinq 
cent  mille  familles  ont  perdu  leur  état, 
leurs  propriétés  leur  tranquillité  et  leur 
sûreté , tous  ces  hommes  auprès  des  quels 
Lucchesini  mendia  en  1789  et  1790  l’al- 
liance avec  son  maitre,  sont  sacrifiés  à la 
vengeance  Russe,  languissent  ou  dans  les 
prisons  Russes,  ou  dans  la  misère  en  Si- 
bérie, ou  errent  loin  de  leurs  posses- 
sions en  Europe , cherchant  un  asyle 
contre  la  persécution  cjul  les  accompagne 
partout.  Voila  comment  l’alliançe  Prus- 
sienne est  devenue  le  synonyme  de  la  foi 
Punique,  pour  quoi  le  nom  de  Prussier^ 
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est  plus  execrè  en  Polôgne  que  celui  de 
Roberspierre  en  France. 

L'histoire  moderne  connoit  - elle  une 
perfidie  aussi  atroce  que  celle  ci  cofttre 
un  allié?  Connôil-elle  un  exemple  d’un 
traitement  aussi  cruel,  fait  a une  nation 
respectable  et  paisible?  L’Europe  depuis 
qu’elle  inventa  la  doctrine  de  son  équi- 
libre j depuis  qu’elle  forma  des  alliances 
pour  garantir  la  tranquillité  et  la  sûreté 
générales,  auroit-elle  laissé  ihipuni  dans 
un  autre  siecle  utt  crime  de  cette  nature? 
Et  après  cet  exemple  infâme  et  cruel,  l’Eu-*. 
rope  peut*elle  k la  fin  du  dix  4iuitieme 
siècle  se  vanter  d’un  droit  des  gens^-  d’uii 
respect  d’une  inviolabilité  des  traités' pui^ 
blics,  de  religion,  de  christianisme,  'de 
morale , de  sentimens  d’honnedi-  èt  de 
honte,  de  justice  et  d’humanité? 

Ah!  qui  seroit  l’homme  qui  pOurroit 
rapeller  ces  horreurs  à sa  mémoire  sans 
sentir  l’indignation  la  plus  profonde  elles 
blessent  autant  la  sûreté  des  états  que  le 
repos  et  la  sûreté  de  chaque  individu. 

Et  avec  ce  gouvernement  Punique  qùî 
n’a  tenu  parole  à personne,  Representans 
des  François!  avec  ce  gouvernement  qui 
vient  de  Vous  montrer  en  Pologne,  quelle 
est  la  maniéré  dont  il  traite  ses  alliés  ^ 


109 

Vous  iriéaVous  allier?  Vous?  Vous  au* 
ries  la  clémence  d©  -^OEoii^e  qu’il  Vous 
tiendra  parole  mieux;  qu’aux  Polonois? 
Vous  Vous  croiriés  sûrs  d’une  aggression 
de  la  part  des  Prussiens^  si  l’allié  de  la 
Pologne  signe  rcett©  . paix?  Vous  Vous 
flatteries,  que  la  Prusse  Vous  sacrifiera  un 
seul  instant,  son  afliance  avec  la  Kussie , 
dont,  clépend  la  conseîrvation  des  provin- 
ces, arrachées  à la  Pologne?  Vous  croiriés 
que  la  Prusse  Vous  tiendra  parole  mieux 
qu’aux  Anglois  qui  payèrent  en  consé- 
quence du  dernier  traité  de  subsides,  ait 
ïloi  de  Prusse  douze  cent  mille  livrés 
steriings  pour  rien  ? La  France  pourroit 
croire,  qu©  la  Prusse  ne  sera  pas  toute 
prête  kf  repasser  ; du  Coté  des  Anglois,  le 
jour  même  où  T Angleterre  pourra  forcer 
les  Hollandois  k. reprendre  le  Stadthouder? 

O quefle  foible  opinion  d’Europe  de- 
vroit-elie  avoir  des  représentans  de  la  ria- 
tion,  frant^oise,  si  elle  les  voynit  aveu- 
glés sur  des  vérités  - aussi  frappantes  ? 

Ou  doit-on  croire  qne  la  France,  le 
premier  garant  de  la^  Pologne  depuis  Ua 
paix  d’Olive,  la  France/ qui  jamais  ne 
s’est  humiliée  à souscrire  au o premier  => 
partage  de  la  Pologne,  cette  ancienne  al- 
liée de  la  Porte,  dont  ramitié  lui  est 
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aujourd’hui  pliis  importante  que  jamais, 
que  la  France,  pendant  que  Boissy-d’ An- 
glas  déclamé  si  fortement  et  avec  tant  de 
vérité  contre  les  injustices  criantes  de 
F Angleterre,  et  contre  les  cruautés  atroces 
de  la  Russie,  signefoit  par  son  alliance 
avec  la  Prusse  Fanéantissemenf*  de  soir 
alliée  la  Pologne,  qu’elle  y signeroît  me- 
me chaque  oppression,  et  chaque  démem- 
brement futur  de  la  Fraiice,  ^qu’elle  y 
signeroit  le  renversement  du  trône  des' 
Ottomans , qu’elle  y abandonneroit  à l’op- 
pression le  Danemarc  et  là  Suede  dont 
la  sage  neutralité  lui  a été  si  utile,  pen- 
dant cette  guerre,  qu’elle  rapprocherait 
felle  meme  la  Russie  des  frontières  de  l’Al- 
lemagne, qu’elle  voudroit  affoiblir  même 
la  barrière  dont  l’Empire  Germanique  ser- 
vit toujours  à la^  France  et  a tous^les 
états  de  l’occident? 

Oh  que  serait  devenu  lé  seus  commun 
et  qui  pourroit  encore  négotier  avec  la 
France , si  ses  pi^emieres  démarches  po-» 
litiqués  étaient  aussi  extravagantes? 

Résultats,  Principes. 

■ Boissy-d’Anglas- a promis  de  faire  dans 
son  discours  l’analyse  des  véritables  * in- 
térêts de  quelqu’unes  des  puissances  coa- 
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Ksees.  Qu’en  a-t-il  fait?  Nous  ne  lisons 
qu’en  termes  generaux> , 

que  la  Sardaigne  , l'Espagne,  la  Prusse, 
l’Empire  Romain , la  Suede , le  Dane- 
marc,  la  Porte  et  les  puissances  ma- 
ritimes doivent  sortir  - de  leur  léthar- 
gie, qu’ils  doivent  enfin  sentir  qu’ils 
• se  sacrifient  pour  procurer  à l’Angle- 
teiîï-e  l’empire  des  mers,  à la  Russie 
celui  , de  l’Europe , et  à l’Autriche  le 
recouvrement  des  Paysbas  ? . 

Etait-ce  la  une  découverte  aussi  importante 
et  fertile  pour  qu’elle  exigeât  la  publica- 
tion du  discours  ? Mais  qu’elle  le  soit  î 
Les  intérêts  de  ces  puissances  sont -ils 
éclairés  par  cette  seule  these  ? La  Prusse 
ne  répondra-t’elle  pas:  ,,  en  vérité  je  ne 
„ .suis  pas  si  folle  de  me  sacrifier  pour 
„ la  Russie , ou  l’Autriche  ou  l’ Angle- 
,,  terre,  je  leur,  ai  rendu  des  services 
,,  assez  foibles,  je  les  leur  ai  rendus  pour 
,,  m’aggrandir,  j’en  suis  asséz  bien  payé, 
,,  maintenant  que  je  vois,  que  la  France 
,,  se  fait  jour,  je  pourrois  bien  passer 
,,  de  son  coté,  pourvu  qu’elle  protégé 
,,  et  garantisse  rhès  rapines  en  Pologne. “ 
Un  avertissement  général  de  ses  dan- 
gers que  sert- il  à l’Empire  germanique, 
ei  l’on  n’en  fait ,une  exposition  détaillée I 


Il  nous  fout  donc  entrer  dans  le  de- 
tail , si  nos  efforts  doivent  être  utiles. 
Pour  ce  but  il  nous  faut  chercher  les 
résultats  des  faits  rapportés.  Il  nous  faut 
poser  des  principes  inébranlables,  sur  les 
quels  repose  le  bonheur  de  toute  l’Euro- 
pe , qui  contiennent  ses  interets  collec- 
tifs , et  ceux  de  ses  états  en  particulier. 
Je  commence  par  le  Général , il  doit  pré- 
céder le  particulier. 

Umtérêt  général  de  VEurope. 

L’Europe  par  un  grand  nombre  d’alli- 
ances, qui  lient  des  états  à d’autres  états 
forme  tacitement  une  république  d’etats. 

Depuis  que  la  peur  des  incursions  des 
Turcs  a disparue  par  la  tactique  moderne, 
et  par  l’indolence  des  Sultans,  on  ne  par- 
le plus,  d’un  intérêt  commun  de  la  chre- 
tienneté.  Mais  d’autant  plus  de  guerrea 
furent  faites,  d’autant  plus  de  traités  con- 
clus, pour  conserver  V équilibre  de  l’Eu- 
rope. 

Cet  équilibre  si  nous  en  cherchons  une 
définition , ne  veut  dire  autre  chose , si 
non  que  toute  l’Europe  croyoit  devoir 
empêcher,  qu’un  seul  état  ne  devint  as- 
sez. prépondérant  pour  pouvoir  opprimer 
d’autres  états  moins  puissans,  ou  pour 


1 lc> 


pouvoir  s’arroger^  les  affaires^de  l’iMi- 
rope  une  voix  toute  - décisive , et  sans 

“PP®*-  .'S  r-'.' Z > , E • , 

Cet  éfj.mlibre  .de  d'Europe  est  prononcé 

tant  de  fois  par  ses  Goiÿ^ei;nemens, 

ne  peut  pas  hésiter,  de  le  nommer  une 

convention  expreâse^^^et  uim  ^ Jgi . positive 

de  l’Eiirope..  JeVdis'positive,  carie  droit 
■ P.Tt''- /iïJ  ôt  117  d.3néirj.:.:0''> 

de  nature  ne  defend  nuliepart  un  .accrois- 

sement  excessit  d un  état  par  des  acci- 
dens,  .ou  ,-tdes^  é^n^^ens  :quL  peusvent  con- 
tenir d§s  raisons  justes^  de  raggrandir, 
ou  de  réunir  pïusreurs  états  en  un  seul. 
jLa  qualité  positive  de  cette  loi^ est  mise 
hors  de  doute  par  deux  autres  raisons. 
Premièrement  par  sa  composition  si  im- 
parfaite , qu’elle  a etè  souvent  .ajipliquée 
sans  son  but, ^ et  négligée  la  ou  son  but 
en  demandoit  l’application  ; en  second 
lieu  par  cela  qu’elle  a empêché  des  ac- 
quisitions qui"^  en  elles  mêmes  étoient 
justes,  et -qu’elle  en  a aide  d’autres  qui 
sous  tout  autre  rapport  étoient  injustes. 
Il  s’en  suit  donc,*  que  celte  loi  est  éle- 
vée au  dessus  d’autres  lois,  rion  par  le 
droit,  mais  par  le  besoin,  et  une  volon- 
té arbitraire;  et  qu’elle  est  dérivée  im- 
métUatement  d’une  loi  supérieure.  Cette 
loi  supérieure  est  la  conservation  de  la 
H 


paix  generale  de  l’Europe,  dont  on  a dé- 
rivé la  loi  de  l’équilibre  de  cette  manié- 
ré,. La  paix  universelle  ayant  été  souvent 
troublée  et  avec  beaucoup  de  malheur, 
aucun  état  ne  se  conduisant  selon  les 
principes  du  droit,  mais  selon  son  in- 
térêt particulier,  il  nous  faut  oen  atten- 
dant' mieux  trouver  un  moyen  provisoi- 
re de  sûreté , il  nous  faut  garantir  la 
sûreté  partielle  iusqii’à  ce  que  nous  soyons 
en  état‘  de  bien  fonder  la  sûreté  univer- 
selle. Pour  défendre  donc  à chaque  état 
individuel  deos’élever  en  dictateur  des 
autres,  et  de  troubler  par  des  violences 
la  paix  publique , il  faut  empêcher,  qu’au- 
cun état  individuel  ne  parvienne,  à une 
puissance  prépondérante,  qui  le  porte  à 
des  violences.  Cela  ne  peut  être  effectué 
qu’en  affoiblissant  les  états,  qui  par  leur 
puissance  donnent  de  l’ombrage , en  leur 
prohibant  du  moins  de  s’aggrandir,  sans 
avoir  égard  à la  justice  ou  injustice  de 
leurs  acquisitions,  parce  qu’elles  ne  chan- 
gent rien  au  danger  général.  Pour  ce  but 
il  faut  que  plusieurs  états  moindres,  unis- 
, sent  leurs  efforts  pour  résister  à un  état 
trop  puissant.  Cette  réunion  de  plusieurs 
états  pour  un  but  commun  demande  des 
conventions,  des  alliances.  Ainsi  se  foi> 
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mèrent  les  confédérations  de  plusieurs 
états  contre  un  autre , qui  leur  paroissoit 
dangereux,  et  qui  par  là,  fut  forcé  de 
chercher  pareillement  de  son  coté  des 
alliances,  pour  ne  pas  être  affoibli  et  sur- 
monté par  celles , qui  étoient  dirigées 
contre  luL  L’état  qui  concluait  des  al- 
liances, pour  soutenir  un  aggrandisse- 
luent  j ne  trouvant  que  des  alliés  envieux 
de  sa  grandeur,  devoit  naturellement  de 
son  coté  mettre  quelque  chose  dans  l’al- 
liance, qui  triomphât  de  cette  envie, 
qu’il  inspiroit.  Voila  l’origine  des  sys- 
tèmes d’alliance,  dans  les  quelles  l’Euro- 
pe s'est  divisée  depuis  quelques  siècles , 
et  par  les  quels  les  états  ont  ajouté  aux 
parties  essentielles,  qui  composent  leur 
force  intérieure,  une  nouvelle  espèce  de 
puissance,  qu’ils  nomment  fédérative,  qui 
est  l’ouvrage  de  leur  industrie , qui  repo- 
se d’avantage  sur  l’imagination,  que  sur 
la  réalité,  et  qui  mène  plus  souvent  dans 
l’erreur,  qu’elle  ne  donne  un  calcul  certain. 
C’est  ces  confédérations,  qui  doivent 
applanir  l’inégalité  naturelle  des  états,  qui 
pour  le  but  de  la  paix  générale  ajoutent 
de  deux  cotés  des  états  à des  états,  jus- 
qu’à ce  qu’il  en  resuite  deux  masses 
d’un  poids  égal. 
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Mais  tous  ces  efforts  bien  intention- 
nés d’e'quilibre  n’ont  ‘ jusqu  ici  ni  main- 
tenu le  repos  public,  ni  garanti  des  états 
individuels  de  l^oppression  et  du  démem- 
brement. Et  sans  en  chercher  les  exem- 
ples, dans  l’hîstoire,  une  légère  considé- 
ration de  la  loi*^  de  l’équilibre  prise  dans 
ses  bases , dans"  son  application , et  dans 
ses  effets,  nous  convaincra,  théôretique- 
ment  même,  que  c’est  une  loi  insuffi- 
sante et  mal  choisie. 

D’abord  le  ^calcul  des  forces  d*un  état, 

'3  ^ 

qui  en  fait  la  base,  n’est  pas  uiie  chose' 
facile.  Il  n’ÿ  ^s’agit  pas  des  seules  forces 
intérieures  et  proprement  telles^  Ni  la 
seule  extensiori^'^terrîtoriale , ni  le  nombre 
de  sa  population  , ni  l’état  de  ses  finan- 
ces, objets  calculables  seulement  en  gros 
comme  la  chose  l’exige  , n’achèvent  pas 
Testimation  du  poids  d’un  état  dans  l’é- 
quilibre. La  mobilité  de  ses  forces  pour 
y atteindre,  la  fermeté  de  son  concert 
avec  ce  but,  la  sincérité,  la  fidélité,  l’ef- 
fort de  son  ernploi  pour  cette  fin,  sont 
des  objets  plus  difficiles  à calculer  et  on 
n’y  erre  que  par  le  trop.  La  loi  de  Té- 
quilibre  est'^donc  incertaine. 

En  second  lieu  le  souhait  de  chaque 
état** individuel  pour  l’équilibre, 
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nous  venons  de  TobsOTVer,  est  un  re- 
mède contre  le  péril,  on  y attaque  la 
faculté  de  nuire  au  lieu  de  la  volonté, 
la  loi  de  l’équilibre  travaille  contre  celle- 
là,  non  contre  celle-ci , tant  donc  qu’un 
état  individuel  ne  croira  pas  que  de  l’ag- 
grandissement  d’un  autre  état  il  puisse 
résulter  un  tel  changement  dans  l’équili- 
bre, qui  le  menacerait  lui  d’un  danger 
prochain  ou  éloigné,  il  sera  indifférent 
aux  craintes  de  ses  alliés.  La  loi  de  l’é- 
quilibre ne  permet  donc  pas  d’y  compter 
avec  sûreté. 

Il  peut  y avoir  troisièmement  beau- 
coup de  violences,  qui  ne  gravitent  pas 
sur  l’équilibre  de  TEurope , sur  les  quel- 
les donc  sa  loi  ne  réagit  pas  non  plus. 
Elle  est  donc  insuffisante. 

Mais  si  quatrièmement  elle  se  permet, 
d’empêcher  des  acquisitions  justes,  uni- 
quement parce  qu’elles  troublent  l’équi- 
libre, elle  devient  elle  même  une  tyran- 
nie, elle  sème  djes  haines  impérissables, 
des  germes  de  guerre.  La  loi  dans  ces 
cas  suppose  la  présomption  du  crime, 
qui  dans  tous  les  autres  est  rejettée , la 
pré5orn2)tion  qu’un  état  trop  puissant  em- 
ployera  sa  puissance  à la  violence,  à l’op- 
pression des  états  plus  foibles.  Elle  ex- 


erce  cette  tyrannie  par  paresse,  pour  rie 
pas  se  donner  la  peine  de  chercher  après 
des  changemens  justes  de  l’équilibre,  et 
des  moyens  pareillement  justes  pour  le 
rétablir.  C’est  donc  une  loi  fausse. 

Cette  loi  de  l’équilibre  repose  cinquiè- 
mement et  entièrement  sur  la  supposi- 
tion, qu’il  est  possible  de  séparer  tous  les 
états  de  l’Europe  en  des  masses  égale- 
ment puissantes,  qu’aucqne  de  ces  parties 
opposées  ne  puisse  jamais  réussir  d’atti- 
rer à elle  des  membres  de  l’autre  partie, 
. et  de  l’opprimer  ensuite.  ^ La  loi  se  fie 
à la  vaine  présomption  d’une  jalousie 
éternelle  entre  les  premières  puissances* 
Mais  cette  présomption  est  encore  arbi- 
traire et  fondée'  sur  une  erreur.  Les  pre- 
mières puissances  au  lieu  d’entretenir  cette 
jalousie  agiroient  sans  doute  d’une  ma- 
niéré plus  convenable  à leurs  interets, 
s’ils  la  finissoient  par  un  partage  de  toute 
l’Europe.  Ya-t-il  de  la  contradiction  à 
supposer,  que  les  plus  grandes  puissances 
pourroient  j"  au  moins  pour  un  certain 
terme  et  pour  un  seul  but , mettre  de 
coté  toutes  leurs  haines,  et  se  liguer  con- 
tre toutes  les  puissances  foibles?  Louis 
yXIV.  par  exemple,  s’il  s’étoit  entendu 
avec  l’Autriche,  l’Espagne,  l’Angleterre, 


et  la  Suède  encore,  qui  auroit  pu  les  em- 
pêcher de  partager  l’Europe?  Le  Couteau 
de  Ravaillac  détruisit  un  pareil  projet,  et 
le  premier  partage  de  la  Pologne  a fourni 
un  exemple,  d’un  accord  de  puissances 
divisées  par  des  jalousies,  pour  un  parta- 
ge commun.  Justement  parce  que  les 
puissances  co- partageantes  s’arraclioient  à 
différens  systèmes  opposés  d’alliance,  afin 
de  s’unir  pour  ce  but,  le  partage  fut  ex- 
écute, avant  qu’il  put  se  former  un  con- 
tre-systeme  entre  d’autres  puissances  divi- 
sées. Nous  devons  être  moins  étonnés  de 
ce  que  ce  partage  aye  réussi,  que  surpris 
que  depuis  longtems  les  premières  puissan- 
ces de  l’Europe  dans  leurs  grands  procès, 
qui  ont  coûté  tant  de  sang  humain,  n’ayent 
pas  imaginé  de  vuider  leurs  querelles  par 
la  spoliation  plus  commode  et  par  le  par- 
tage plus  facile  d’états  moins  puissans,  qui 
n’avoient  aucun  intérêt  à ces  différends.  Si 
on  avoit  fait  cela  depuis  deux  cent  ans 
dans  tous  les  cas,  oii  on  répandoit  avec 
une  injustice  non  moindre  des  fleuves  de 
sang  humain , l’Europe  pourroit  aujour- 
d’hui être  composée  de  huit  états  à peu 
près  égaux  et  peutêtre  même  les  rêves 
d’une  paix  éternelle  seraient  ils  déjà  rem- 
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Sixièmement  la  loi  de  l’equilibre  doit 
toujours  se  lier  sur  la  promptitude  con- 
stante des  souverains  a le  maintenir.  Or 
cette  volonté  générale  des  souverains  est 
une  chose  sur  laquelle  on  peut  compter  ou 
lion,  au  ])remier  cas  on  y pourroit  fonder 
une  loi  plus  naturelle  et  meilleure  que  cel- 
le de  réquilibre^  et  au  second  elle  ne  don- 
ne pas  même  à celle-ci  une  base  sure. 

Cette  loi  est  septièmement  fragile  dans 
son  application.  Car  on  ne  Topifose  qu’à 
racquisition  de  provinces,  et  convenable- 
ment elle  ne  peut  etre  appliquée  qu’à  celle- 
ci.  Pour  etre  concluante,  elle  doit  donc 
supposer  que  l’équilibre  n’est  détruit  que 
par  l’extension  des  frontières.  Mais  la 
fausseté  de  cette  supposition,  la  France 
nous  la  prouve  depuis  vingt  ans,  quelle 
avoit  perdu  de  son  importance'  politique 
prépondérante  par  une  mauvaise  admini* 
stration  ; plus  anciennement  et  plus  forte- 
ment la  Hiissie  nous  la  prouve,  qui  avec 
toute  son  énorme  étendue  qui  surpasse 
celle  de  tous  les  états  existans  et  passés, 
est  moins  puissante  que  l’Autriche  ou  la 
France,  quoique  chacun  de  ces  états  n’aye 
pas  la  trentième  partie  de  l’étendue  de  la 
llussie.  * 

\ Si  l’Impératrice  actuelle  de  Russie  en 


épargnant  la  masse  de  ses  sujets,  et  en  y 
joignant  une  bonne  économie  politique 
avoit  employé  depuis  les  trente  deux  ans 
de  son  régné  à la  culture  et  civilisation  cie 
ses  états,  à l’encouragement  tle  Tagricul- 
ture,  aux  manitfactures  et  au  commerce 
intérieur,  les  grands  et  immenses  trésors, 
que  lui  coûtent  les  guerres  de  la  Turquie 
et  l’oppression  de  la  Pologne,  la  Ptussie 
pourroit  avoir  aujourd’hui  le  triple  de  sa 
population  actuelle,  et  le  décuple  de  sa  ri- 
chesse nationale;  la  Turquie  et  la  Pologne 
au  lieu  de  lui  coûter  de  l’argent,  auroient 
enrichi  la  Russie  par  un  commerce  amical, 
et  la  B-ussie  seroit  aujourd’hui  beaucoup 
plus  puissante,  qu’elle  ne  le  deviendra  ja- 
mais par  la  conquête  d’un  plus  grand  nom- 
bre de  Polognes  et  de  Taurides.  Et  sur  cet: 
enorme  accroissement  de  puissance  de  la 
Russie,  la  loi  de  l’équilibre  ne  peut  influer 
nullement,  elle  est  donc  une  loi  insuffi- 
sante, et  si  en  dernier  lieu  elle  devoit  être 
appliquée  même  à cette  espèce  d’augmenta- 
tion de  puissance,  et  qu’elle  dût  fournir 
un  prétexte  de  F empêcher,  à cause  de  la  • 
crainte  de  cette  puissance  agrandie,  la  loi 
deviendroit  elle  me'me  par  là  un  ]irinci])e 
d’enfraction  de  la  paix,  un  principe  de 


12  2 


dévastation  meme,  conséquemment  c’est 
une  loi  enonée  sous  tous  les  rapports. 

Je  me  dispenserai  donc  d’avoir  égard  à 
la  conservation  de  l’équilibre,  dans  ce  que 
je ^ vais  déduire  sur  Tintérét  général  de 
l’Europe.. 

L’Europe  en  quoi-fait-elle  un  tout,  un 
ensemble,  une  république  collective,  qui 
pourroit  avoir  un  intérêt  général  et  col- 
lectif? la  question  demande  un  examen 
ultérieur,  je  le  dériverai  de  principes 
très  faciles  et  très  connus. 

L’in térét  d’un  état  résulte  de  ses  désirs, 
qui  sont  subordonnés  a son  but. 

Le  premier,  j’ose  dire,  le  seul  but  de 
chaque  état  est  la  sûreté. 

Cette  sûreté  ainsi  envisagée  est  la  cer- 
titude de  l’homme  de  jouir  dans  l’état  sans 
trouble  de  tous  les  droits  du  citoyen^ 
Chaque  perturbation  des  droits  de  citoyen 
est  une  aggression,  et  chaque  appréhen- 
sion vraisemblable  d’une  aggression , est 
une  non-sureté.  Je  ne  parle  que  des  droits 
du  citoyen , je  ne  parle  pas  des  droits 
• de  l’homme,  car  je  suis  d’avis  qu’on  em- 
brouille, absolument  la  théorie,  quand 
dans  la  société  civile  on  prétend  de  faire 
valoir  des  droits  de  l’homme,  comme  tels. 
L’homme  n’est  homme  qu’avant  son  en- 


trée  dans  l’état,  si  tôt  qu’il  s’y  trouve,  ü 
s’appelle  citoyen.  Par  cela  je  ne  nie  pas, 
qu’il- ii’y  aye  des  droits  de  rhomme  inalié- 
nables, mais  tous  ces  droits,  qui  consé- 
quemment même  par  rentrée  dans  1 état 
ne  peuvent  pas  être  aliénés,  la  loi  fonda- 
mentale de  rétat  doit  les  énumerer  pour 
éviter  toute  dénomination  arbitraire  et 
toute  méprise;  elle  doit  les  confirmer, 
et  par  cette  promulgation  ils  deviennent 
droits  du  citoyen.  J’accorde , que  toute 
simplification  des  machines  de  gouverne- 
ment qui  jusqu’ici  étoient  trop  compo- 
sées, qu’en  conséquence  aussi  la  plus  am- 
ple réception  des  droits  de  l'homme  par- 
mi les  droits  du  citoyen,  peut  devenu^ 
un  avantage  de  la  société,  mais  je  m op- 
pose a un  embrouillement,  de  la  théorie, 
qui  dans  une  science  aussi  importante 
ne  peut  jamais  être  définie  trop  scrupu- 
leusement. Les  attaques  contre  les  droits 
du  Citoyen  peuvent  venir  de  l’intérieur 
de  l’état,  ou  du  dehors.  Delà  la  distin- 
ction de  la  sûreté  en  intérieure  et  extérieure. 

L’expression  de  l’intérêt  de  l’état  selon 
Pusage,  contient  tout  ce  qui  a rapport  à 
la  sûreté  extérieure  d’un  état,  et  ce  qui 
regarde  l’intérieur,  est  compris  sous  celle 
du  salut  public. 
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(^)iiancl  plusieurs  états  s’unissent  en  une 
ligue  d états,  cette  même  sûreté,  parta- 
gée en  ses  deux  branches  l’extérieure  et 
rintérieiire,  reste  toujours  le  but  prin- 
cipal de  i’union.  Les  états  sont  des  mem- 
bres, et  pour  ainsi  dire  des  citoyens  d’u- 
ne telle  union,  comme' les  pères  de  fa- 
mille . le  sont  dans'^les  états  individuels. 
Dans  ces  unions^'d^états  il  ne  peut  plus 
etre  question  des  droits  du  citoyen,  mais 
il  y s agit  des  droits  des  états;  et  com- 
me dans  les  états  individuels  la  loi  fon- 
damentale, la  constitution  change  les  droits 
lie  l’homme  en  droits  de  citoyen , de  mê- 
me' la  constitution  d’une  union  d’états 
doit  aussi  décider  avec  clarté  et  certitu- 
de, quels  droits  de  citoyen,  à i’entree 
d un  état  dans  1 union  sont  inaliénables, 
et  par  la  doivent  devenir  de  droits  de  ci- 
toyen qu’ils  étaient,  droits  de  membres' 
d’union.  , 

Or  les  unions  d’états,  prises  de  nou- 
veau collectivement  pour  des  états,  peu- 
vent sous  ce  nom  collectif  entrer  dans 
des  confédérations^  d’états  plus  grandes, 
mais  les  réglés  seront  toujours  les  mêmes, 
et  je  puis  me  dispenser  de  poursuivre 
plus  loin  cette  échelle  de  sociétés,  com- 
me j’ai  évité  aussi  tantôt  par  la  meme 


raison  ' de  faire  mention  de  la  réunion 
sous  ordonnée  des  pères  de  famille  dans 
des  communes,  et  des  droits  de  commu- 
nauté. 

' A coté  des  droits , et  en  opposition 
d’eux  se  trouvent  par  tout  les  devoirs. 

Il  y a des  devoirs  de  l’homme  comme 
il  y a des  droits  de  l’homme,  et  il  y a 
dans  rétat  primitif  de  Thomme,  avant 
qu’il  entre  dans  la  société  civile,  au  m.oins 
niî  devoir  pour  lui. 

La  liberté  est  ce  qui  reste  a l’homme 
dans  son  état  soit  social  soit  antérieur  a 
la  société,  du  libre  arbitre,  après  toTite-_ 
fois  en  avoir  abstrait  son  devoir.  Un  Ma- 
thématicien diroit  très  justement,  que  la 
liberté  est  la  dijference  entre  la  volonté 
arbitraire  et  le  devoir,  qu’elle  est  V excès 
de  la  volonté  arbitraire  sur  le  devoir,  et 
que  le  devoir  est  le  complément  de  la 
liberté  à la  volonté  arbitraire. 

La  notion  d’aliénabilité  n’est  pas  appli- 
cable au  devoir,  mais  celle  d’exception 
et  de  la  faculté  d’obtenir  la  'dispense. 

En  entrant  dans  la  société  civile  on 
change  la  liberté  naturelle , contre  la  li- 
berté civile  plus  bornée;  généralement 
chaque  entrée  dans  une  société  cause  une 
limitation  de  la  liberté  antérieure  par  les 
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devoirs  que  la  société  impose.  Claaque 
entrée  dans  une  société  diminue  la  som- 
me de  liberté,  et  augmente  la  somme 
des  devoirs. 

Le  but  de  chaque  société  deniande  des~ 
dépenses  ' et  du  travail , en  conséquence 
une  répartition  des  charges  et  travaux  \le 
ïa  société.  L’entrée  dans  chaque  société 
coûtera  donc  des  sacrifices;  des  sacrifices 
de  droits,  de  propriété,  de  liberté. 

Tout  cela  peut  être  appliqué,  quand 
des  états  entrent  dans  des  fédérations  d’é- 
tats. Il  leur  faut  y sacrifier  de  leurs  droits 
politiques  antérieurs  ; il  leur  faut  s’y  sou- 
mettre a des  restrictions  de  leur  liberté 
politique  antérieure;  il  leur  faut  contri- 
buer aux  charges  et  aux  travaux  de  la  fé- 
dération; ils  augmentent  leurs  devoirs, 
par  ceux  de  la  fédération..  On  bavarde  et 
bavarde,  on  écrit,  on  fait  des  démon-' 
strations  d’une  république  Européenne, 
,d’un  intérêt  général  de  l’Europe  sans  ja- 
mais examiner  préalablement,  ce  qu’il  doit 
en  conter  à un  état,  d’acquérir  le  droit 
de  se  compter  pour  une  partie  de  l’Eu- 
rope politique. 

Les  sociétés , selon  qu’elles  sont  diri- 
gées vers  un  but  temporaire,  ou  perma- 


nent,  se  divisent  par  rapport  à la  durée  en 
sociétés  temporaires  etf  permanentes. 

Toutes  les  conventions  humaines  se 
font  on  expressément,  de  bouche  et  par 
écrit,  ou  tacitement.  Un  contrât  tacite 
cherche  ses  réglés  dans  la  théorie  du^  droit 
commun,,  dans  des  usages,  généralement 
dans  des  sources , difficiles  a découvrir, 
et  qui  lorsqu’on  les  a trouvées,,  sont  en- 
core soumises  à l’epreuve  de  la  raison , 
et  souvent  aux  disputes  des  theoreticiens. 
Les  contràts  exprès  portent;  leurs  réglés 
toujours  avec  euxj  dans  les  contrats  ver- 
bals  ces  réglés  sont  conservées  par  la  con- 
science et  la  mémoire  ^ et  ce  n est  que 
dans  les  contrats  écrits,  que  ces  réglés 
gagnent  une  preuve  durable.  ' Les  meil- 
leurs contràts,  quant  a la  forme,  sont  donc 
ceux , qui  se  fondent  sur  des  réglés ' ex- 
presses, complètes,  et  écrites,  et  la  forme 
la  plus  mal-adroite  des  contrats  est  la  con- 
vention tacite , elle  n’est  que  1 effet  du 
hasard , ou  de  la  force/  ou  de  la  crainte, 
ou  de  la*  déception.  r . .. 

Ce  serait  une  grande  démence,  quand 
une  société  se  proposeroit  un  but,  dont 
l’accomplissement  , demanderoit  un  long 
terme , et  qu’elle  voulut  donner  au  con- 
trât social  une  durée  plus  courte,  que  le 
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but  la  demande  nécessairement.  One  di- 
roit-ori  de  deux  'tiegocians  d’Archangel 
qui  contracteroieiit  entre  eiix  pour  six 
mois  une  société  de  commerce  pour  la 
Chine  ? 

Autant  cès  axiomes  et  ces  theses  sont 
connus  et  trivials,  autant  leur  application 
doit  etre  intéressante.  Ce  n’est  que  de 
ces  tlieoremes  qu’on  peut  dériver  ce  que 
c’est  que  le  repos  général,  la  sûreté  et  li- 
berté, r intérêt  général  de  l’Europe,  mots 
qu'on  ne  trouve  pas  moins  fréquemment 
dans  les  négociations  politiques  Euro])éen- 
nes , que  la  doctrine  de  l’équilibre,  que 
nous  venons  de  rejetter.  Ce  n’est  que  par 
les  théorèmes  ci  - exposés  qu’on  peut  ex- 
pliquer ce  que  c’est  que  de  considérer 
l’Europe  non  seulement  comme  une  par- 
tie géographique  de  notre  globe,  mais 
aussi  comme  un  grand  corps  politique, 
cohérent  et  existant  séparément. 

Je  ne  vais  pas  écrire  un  système,  mais 
un  essai,  les  lecteurs,  auxquels  je  m’ad- 
drésse,  ne  prétendront  donc  pas  à une 
exposition  complette  de  doctrines  aussi 
importantes,  mais  ils  voudront  se  con- 
tenter d’en  trouver  présentés  ici,  les  prin- 
cipes les  plus  frappans,  et  qui  intéressent 
principalement  dans  le  moment  actuel. 
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Jls  voudront  aussi  pardonner  au  vieux 
Syrach,  quand  il  en  exprimera  plusieurs 
par  des  .sentences,  ils  scauront  bien  que 
les  vieillards  et  particulièrement  les  Sy- 
rachs  ont  l’habitude  d’étre  sententieux. 

Toutes  les  vérités  fécondes  sont  sim- 
ples et  faciles^  à cause  de  cela  les  prin- 
cipes communs  , que  je  viens  d avancer, 
suffiront  pour  constater  les  grandes  véri- 
tés que  je  vais  énoncer  sans  démonstra- 
tion, pour  ceux  qui  voudront  en  faire 
répreuve. 

1 . L’Europe  considérée  comme  un  tout, 
comme  une  grande  fédération  d états,  de- 
mande dabord  une  décision  de  la  ques- 
tion : Qu’est  ce  que  c’est  que  l’Europe? 
La  Ptussie,  la  seule  propriétaire  des  li- 
ipites  de  PEurope  vers  l’Orient,  à derniè- 
rement tiré  une  frontière  entre  l’Europe 
et  l’Asie.  Mais  il  n’est  pas  question  ici 
de.  cette  décision  géographique  et  stérile. 

La  Porte  possède  une  grande  et  belle 
partie  de  l’Europe.  LaPaissie  même,  quand 
on  lui  aura  repris  .la  Pologne,  restera  en 
possession  dans  qette  partie  du  monde 
d’un  pays  très  grand  et  généralement  très 
fertile.  Mais  l’un  et  l’autre  empire  par 
leurs  possessions  plus  grandes  en  Asie 
sont  plutôt  du  nombres  des  puissances 
I 
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Asiatiques  que  des  Européennes.  Aussi 
l’intérêt  général  de  l’Europe  fut-il  autre- 
fois bien  oppose  à celui  des  Turcs,  mais 
jamais  eh  parlant  de  l’Europe  dans  les 
négociations  politiques,  on  n’y  comprit 
les  Turcs.  Et  qui  pensait  dans  le  siecle 
passe  aux  Moscowites,  quand  il  pronon- 
çait l’Europe  ? La  Russie  s’est  intruse  de- 
puis le  siecle  présent  dans  les  confédé- 
rations de  l’Europe,  et  la  Porte  quoiqu’on 
l’engage  et  cherche  à l’entrainer  depuis 
cent  ans  dans  cette  grande  république, 
n’y  jpeut  pasy, trouver  de  goût. 

Q,  Non  obstant  cette  qualité  douteuse 
de  la  Russie  et'- de  da  Porte,  l’Europe  se 
soucie  aussi  peu  des  querelles  de  la  Rus- 
sie avec  les  Mongoles,  les  Perses,  et  les 
Chinois,  que  des  guerres  de  la  Porte  en 
Albanie,  en  Arabie  et  en  Egypte,  quoi- 
que toutes  ces  rixes  par  des  secousses  in- 
directes peuvent  influer  sur  l’Europe.  — 
Nous  trouvons  donc  ici  une  frontière  de 
l’intérêt  de  l’Europe , une.  frontière  de  la 
republique  Européenne.  La  frontière  po- 
litique de  l’Europe  va  donc  jusqu’à  la 
Russie  et  à la  Turquie.  Ni  l’une  ni  l’au- 
tre de  ces  puissances  n’est  plus  comprise 
dans  la  république  Européenne.  Tous  leurs 
aggrandissemeus  vers  l’Ouest  sont  des  dé- 


membreniens  de  l’Europe.  Ces  deux  puis- 
sances sont  voisines  de  l’Europe^  avec  les 
quelles  l’Europe  entière  collective  seule- 
ment, et  non  jamais  un  état  individuel 
de  l’Europe  sans  la  permission  de  l’Eu- 
rope collective  devrait  faire  des  alliances 
défensives  et  offensives. 

3.  L’homme  cherche  sûreté,  quand  de 
son  état  primitif  il  entre  dans  la  société 
civile;  Un  état  cherche  sûreté,  quand  il 
s’unit  avec  d’autres  états , la  sûreté  doit 
donc  pareillement  être  le  butj  quand  leS 
empires  de  l’Europe  s’unissent  dans  une 
grande  republique  du  monde. 

4.  Cette  sûreté  de  l’Europe  collective 
se  divise  pareillement  dans  l’extérieure  et 
l’intérieure.  Celle-là  est  troublée  par  des 
irruptions  qui  viennent  des  autres  parties 
du  monde,  celle-ci  par  les  querelles -des 
états  Européens  entre  eux. 

* 5.  Depuis  cent  ans  nous  trouvons  dans 

les  négociations  Européennes  que  la  navi- 
gation libre  des  mers  fait  un  fréquent 
objet  de  prétention  universelle,  de  dispute 
et  de  guerre  même.  Nous  trouvons  à coté 
des  alliances  défensives  et  offensives,  des 
traités  de  commerce  et  de  navigation. 
Les  traités  de  commerce  sont  dans  la  gran- 
de république  Européenne,  ce  que  sont 
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dans  un  état  individuel,  les  contrats  de 
bail  ou  de  vente  entre  les  citoyens , iis 
peuvent  recevoir  dans  les  loix  universel- 
les  et  fondamentales  de  l’Europe  des  ré- 
glés, mais  leur  détail  appartient  à ces  droits, 
politiques,  que  les  états  transportent  de 
leur  condition  isolée  dans  la  cosmo  - fé- 
dération Européenne.  Les  traités  de  na- 
vigation, concernent  ou  la  navigation  des 
mers  meditarrenées  ou  celle  de  l’océan. 
Ceux- la  sont  encore  des,  traités,  particu- 
liers d’états  individuels,  car  les  mers  me- 
diterranées  peuvent-  être  partagées  par  les 
propriétaire^  des  idvages,  comme  un  étang 
poissoneux  peut  Tétre  par  les  propriétai- 
res des  bien-fonds,  leur  entrée  est  un  dé- 
troit qui  peut  être  fermé.  Mais  l’océan 
n’est  pas  assujetti  à une  répartition  et  .à 
etie  fermé,  il  *est  aux  états  ce  qu’a  des 
bourgeois  d’une  ville  est  un  pâturage  des> 
communes.  îPar  la  l’océan  devient  un  ob- 
jet du  droit  fondamental  de  l’Europe, 
mais  les  réglés,  qu’il  en  reçoit,  sont  en- 
core des  lois>  intérieures  de  là  cosmo-fé- 
dération. Alors  seulement  quand  d’autres 
parties  du  monde  voudrOient  s’arroger 
plus  que  le  co-usage  de  ce  bien  commun 
.de  l’univers,  le  droit  de  l’Europe  au  co- 
^usufruit  et,  la  protection  de  ce  droit,  de- 
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vieïidroient  un  objet  tle  sûreté  eitérîeù- 
re.  Et  comme  il  est  permis  a une  com-  > 
iriune  individuelle  de  faire  lé  commerce 
dans  lès  pays  étrangers , mais  non  pas  de 
faire  avec  un  gouvernement  étranger  dès 
pactes  d’assujettissement,  pareillemeUt  nh 
état,  mémbre  de  la  grande  fédération  Éü- 
Topéenné  pourra  bien  a l’inscu  du  reste  de 
l’Europe  faire  dans  leS  autres  parties  du 
inonde  dis  traités  de  commerce,  mais  ja- 
mais d'alliances  défensives  ou  offensives. 

6.  La  sûreté  extérieure  de  l’Europe  a 
cause  de  sa  qualité  péninsulaire,  ne  peut 
être  troublée  du  coté  de  l’Amérique,  de 
l’Afrique  et  de  l’Asie  méridionale  et  orien- 
tale , que  par  des  flottes.  Contre  cette 
aggression  elle  doit  être  defenduë  par  ses 
puissances  maritimes.  L’Europe  connoit 
les  malbeiirs,  que  les  Portugais,  les  Espa- 
gnols, les  Anglois,  les  Hollandois  ont  ver- 
sé sur  les  autres  parties  du  monde  ; l’Eu- 
rope doit  donc  apprécier,,  son  grand  in- 
térêt a maintenir  la  prépondérance  de  ces 
puissances  maritimes  sur  celles  des  autres 
parties  du  globe  plus  vastes  et  plus  ri- 
ches, et  que  PEurope  ne  doute  pas,  que 
le. jour  viendra,  oii  toutes  les  puissances 
maritimes  de  l’Europe , unies , auront  <i 
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combattre  les  puissances  nantîmes  Amé- 
ricaines et  Africaines! 

,7.  La  sûreté  extérieure  de  l’Europe 
peut’  du  cote  de  l’Asie  occidentale  être 
troublée  par  la  Russie  et  la  Porte,  elle  l’a 
ete  de  ce  cote -la  déjà  très  douloureuse- 
^ ment  au  siecle  passé  par  les  Turcs,  et 
dans  ce  siecle-ci  par  les  Russes.  Ges  deux 
Empires  Asiatiques  contiennent  des  ger- 
mes non  développés  d’une  puissance  qui 
menace  toute  l’Europe  d’un  bouleverse- 
ment. Tous  les  deux  ont  l’avantage  sur 
TEurOpe  collective,  de  pouvoir  l’attaquer 
toujoqrs  en  flanc,  de  renverser  un  état 
’après  l’autre , de  renverser  l’un  sur  l’au- 
iire,  sans  jamais  être  dans  la  nécessité 
d’attaquer  TEttrope  en  front.  L’intérêt 
' 'commun  de  TEurope  est  de  ne  jamais 
perdre  de  vue  ce  danger  éminent,  de  met- 
tre de  coté  toutes  ses  querelles  intérîeu- 
^ resV  et  dè  faire  cause  commune,  si  tôt 
que  ses  voisins  Asiatiques  se  permettent 
la  moindre  violèticé  contre  la  frontière 
Orientale  de  l’Etàope.  L’Europe  mérite 
l’esdavage  ét  toutès  ‘ les  calamités  im  agi- 
nables,  Si  elle  oublie  cettë  grande  vérité 
Un  seul  jour. 

3.  Arrêtons-nous  encore  lifi  instant  à 
cet  objet  important,  et  faisons  une  com- 
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paraison  de  ces  deux  voisins  dangereux 
de  rjEurope.  Quel  sera  le  résultat  de  cette 
comparaison?  D’abord  nous  observons, 
en  comparant  les  Russes  aux  Turcs,  que 
les  Russes  en  sont  les  moins  civilisés.  Il 
est  bien  vrai  que  leur  religion  est  une 
branche  de  religion  chrétienne,  que  leurs 
armées  ont  la  tactique  Européenne,  qu’on 
pousse  à Petersbourg  les  sciences  dans  les 
serres  comme  les  pommieijrs  et  les  pruniers, 
mais  tout  cela  ne  répand  pas  l’humanité 
entre  les  Russes.  Dans  celle-  ci  ils^e  trou- 
«vent  de  plusieurs  dégrés  au  dessous  des 
Turcs. 

Nous  observons  ensuite,  que  la,  Porte 
est  le  plus  puissant  de  ces  deux  empires; 
quand  la  Russie  sur  une  étendue,  de  trois 
cent  et  vingt  mille  milles  quarrèes  com- 
pte a peu  près  vingt  deux  millions  d’ha- 
bitans,  il  faut  compter  le  territoire  de  U 
Porte  a cinquante  raille  milles  quarrees , 
et  sa  population  au  delà  jd®  soixante  et 
dix  millions.  La  Porte  ^compte  donc  sur 
un  Sixième  de  l’etenduë  de  la  Russie  trois 
fois  autant  d’hommes.  Par  cette  compa- 
raison on  voit  déjà,  que  la  Russie  ne  peut 
pas  meme  proportionellement  soustraire  a 
l’agriculture,  à la  sûreté,  et  l’administra- 
tion intérieures  autant  de  bras^  que  laPor- 
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te;,  qu’elle' ne  ,peut  clanc  pas  mettre  en 
campagne  le  tiers  des  armées  Turques. 
Mais  cette  proportion  est  encore  plus  aii 
désavantageàde^  la  , Russie  par  ; ce  que , la 
llussie,  en  décomptant  sa  Trontiere  sep- 
^ tf^t^onal.e  de  Sibérie  ^ où  elle  ne  peut 
que  par-  des  ours^^  doit  tou-i 
jours  défendre  une  ligne  de  frontières  qui 
comprend  au  dela^  de  quatre  mille  milles^ 
et  dont  il  y en  a dix  huit  cent  milles  de 
frontières  continentales,.  -,  Combien  la  Rus- 
sie ne, se  mon|re-t’elle  pas  foible  dans  ces 
calculs  ? Si  la  Porte  employoit  une  seule 
fois  contre  la  Russie,  la  même  activité; 

, que  celle-ci  a toujours  mise  en  jeu  con- 
tre la  Porte  en  Egypte,  en.  Grèce,  et  eri 
Asie;  ^ si  la  Porte  dans  sa  première  guerre 
achetoit  des  diversions  au  Nord  de  la  Suè- 
de et  duDanemarc,  au  Sud, des  peuples 
de  l’Asie;  si  elle  payoit  en  meme  tems 
des  révoltes  dans  l’intérieur  , de  la  Russie 
dont  les  étincelles  ne  manquent  pas;  si 
enfin  elle  adoptoit^  la  tactique'  Européen- 
ne,^, et  si  ellef  exécutoit  tout  cela  avant 
que' la  Russie  ne  s’affermit  en  Pologne^ 
on  pourroit  supposer  avec  certitude,  que 
la  Russie  ne  pourroit  pas.  soutenir  trois 
campagnes,  et  que  ce  Colosse  tomberoit 
sans  écraser  aucun  état.  Car  dans,  une 


telle,  aggression  de  plusieurs  cotes  dé  IVi- 
térieiir,  et  de  l’intérieur  à la  fois,  la  Rus- 
sie aiiroiî  à garder  ses  trëiS  cént  mille  / 
milles  quarrèes  dans  rintériéur  au  moins 
avec  deuK;  cent  mille  Rorrinies,  et  com- 
ment pourroit  - elle  défendre  séè  (|uatre 
mille  milles  - de  Frontières,  dti  la'  moitié 
seulement;  si  Tâtutre  restëit  en  paix,  avec 
moins  de  quatre  cent  'riiille  hommes;  ' 
q-ii’elle  seroit  forcée  de  ditiSer  pour  le^ 
moids  en  huit  armées;  sans  être  en  force 
idâns  aucun'  endroit,  et  ôu  à- t’élle  l’ar- 
gent pour  entretenir  ^dés^  armées  si  nom- 
breuses pendant  deux  ans?  - " ■ • 

Car  à la  ‘ foiblesse  d’ê^tension  de  la 
R.üssie,  il  faut  aj outer,  -que  la  Porte  est 
riche,  qu’elle  ne  conndit  "pas  ' l’art  Euro- 
péen de*  s’endetter , et '’qué  ' la' Russie  au 
contraire,  ^^àns  compter  les  billets  de  ban- 
que qui  circulent',  ét  sorit  une  véritable 
dette  dé  Tetat,-  intérieure  et  bien  acca- 
blante et  sans  compter  les  dettes  du  cabi- 
net de  ritnpéràtrice,  doit  à*!!!  dèlk  de  soix- 
ante- millions  de  Roubles  dans  l’étranger, 
dont  rintérêt  payable  anhUélîethent  est 
bien  onéreux  potir  aussi  pauvré 

d’argent.  • 

Il  faut  encore  mettre  en  ligne  de  com- 
pte Je  poids  de  ropiniou  publique,  que 


la  Porte  est  bien  quelquefois  tournée  en 
ridicule  en  Europe  avec  beaucoup  de  le- 
gereté,  qu’on  la  censure,  mais  qu’elle  ne 
«’est  pas  attirée  la  méfiance , et  l’appré» 
hension  générale  de  l’Europe. 

Sans  révoquer  donc  en  doute,  que  l’Eu- 
rope doit  se  hâter,  de  prescrire  à la  Russie 
des  limites,  de  mettre  une  séparation  éter- 
nelle entre  la  Russie  et  l’Europe,  et  d’ex- 
clure tellement  la  Russie  de  toute  inter- 
vention dans  les  affaires  de  l’Europe,  je 
ne  puis  pourtant  pas  passer  sous  silence 
le  second  danger  extérieur  de  l’Europe; 
La  Russie  forcera  par  ses  projets  sans 
bornes,  bien  tôt  la  Porte  de  rectifier  la 
seule  foiblesse  qu’elle  a envers  la  Russie, 
sa  tactique.  Cet  événement,  à quelle 
époque  qu’il  se  fasse , sera  de  la  plus  gran- 
de conséquence  pour  l’Europe  , attirera 
de  nouveau  toute  l’attention  de  l’Europe 
sur  les  Turcs.  Rien  ne  peut  tranquil- 
liser l’Europe  contre  cette  sollicitude  très 
pressante , que  le  rétablissement  de  la  Po- 
logne, et  principalement  l’applanissement 
de  toutes  les  disputes  entre  l’Autriche  et 
la  Porte,  et  une  assimilation  de  leurs 
interets. 

Si  on  me  répondoit,  qu’il  y avoit  en- 
core loin  jusqu’à  ce  que  les  Turcs  de- 
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vinssent  si  dangereux , que  - toute  leur 
, constifution  , leurs  moeurs,  leur  religion, 
leur  inclination  à la  volupté , les  empêche 
de  se  former  à la  maniéré  Européenne , 
je  regarderais  cette  objection  comme  peu 
importante.  Le  Demibarbare  Pierre  I. , qui 
sûrement  a donne  à son  empire  une  di- 
rection toute  fausse,  quelle  secousse,  et 
quel  branle  n’a-t-il  pas  donné  à la  poli- 
tique de  l’Europe,  et  avec  quelle  rapidi- 
té le  fit -il?  Entre  soixante  et  dix  mil- 
lions d’hommes  il  y en  aura  pour  sûr, 
chaque  jour  plusieurs  qui  le  surpasseront 
. de  beaucoup , il  peut  s’y  trouver  peut 
iétre  plus  d’un  Charlemagne,  et  quel  petit 
hazard  ne  peut  pas  placer  un  homme  de 
tant  de  génie  et  aussi  entreprenant  sur 
le  trône  de  Constantinople?  Qui  pourra 
douter,  qu’il  n’y  aye  entre  les  nations 
soumises  au  sceptre  de  laPorte,  plusieurs, 
des  quelles  on  peut  faire  en  vingt  ans 
plus  que  de  tous  les  Russes  en  deux 
cent?  La  derniere  guerre  a prouvé  suf- 
fisamment la  bravoure  des  soldats  Turcs  ; 
une  tête  née  pour  être  Général,  qui  d’ail- 
leurs n’est  pas  si  rare  quand  on  scait  la 
chercher  comme  en  France,  peut  créer 
en  cinq  ^ six  ans , peutêtre  dans  un  ter- 
me moindre  à l’aide  d’officiers  européerrs 
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qui  ne  lui  manqueront'  fas,  des  armees 
redoutables  , sans  toucher  aux!  moeürs 
orientales  ni  a la  religion.  * ■ f 

Que  l’Europe  n’oublie  donc  jàihais 
dans  ses  systèmes  politiques,  quelle  puis- 
sance intérieure  hon  développée  là  Porte 
possède,  que  cette  puissance  peut  ’ être 
développée  tous  les  jours,  et  qu^alors'Ia 
sûreté  de  TEuropè*  dépend  de  l’activité 
de  la  puissance  Autrichienne,  et  du  ré- 
tablissement de  la  Pologne. 

9.  La  sûreté  intérieure  de  l’Europe, 
est  la  sûreté  d’un  état  envers  l’autre,  elle 
s’appelle  donc,  quand  il  s’agit  de  l’Eu- 
rope collective,  salut  public,  et  quand 
on  parle  de  quelque  état  Européen  iridi- 
vidiiel , sa  sûreté  extérieure.  Elle  deman- 
de qu’aucun  état  ne  veuille  ni  ne  puisse' 
exercer  des  violences  contre  l’autre.  Dans 
l'a  société  civile  les  lois  et  les  jugés  ont 
effectué,  que  le  brigand  n’est  qu’une  ex- 
ception. Dans  la  grande  société  des  états 
Européens  nous  trouvons  le  contraire, 
la  justice  y fait  l’exception,  et  ce  fut  cette 
triste  expérience , qui  produisit  la  loi  ihàl 
imaginée  de  l’équilibre,^  dont  nous  avons 
assez  parlé  plus  haut. 

Les  grandes  guerres,  les  guerres  entre 
les  premières  puissances  de  l’Europe,  don- 


nent  d’une  double  maniéré  roccasiori 
d’avancer  la  sûreté  intérieure  de  l’Europe* 
Premièi'ement  parce  qU’ elles  font  décou- 
vrir les  souhaits  secrets  des  états  indivi- 
duels, les  projets  de  leurs  cabinets,  sans 
la  connoissance  des  quels  on  ne  peut  j3as 
penser  à les  accorder  entre  eux;  En  se- 
cond lieu,  qu’elles  ébranlent  la  position 
politique  des  états , et  qu’elles  amènent 
de  grandes  négociations,  qui,  si  elles  sont 
menées  par  des  amis  de  l’humanité  et  des 
hommes  instruits,  peuvent  chaque  fois 
avancer  la.  cosmo  - république  d’Europe 
d’un  pas,  vers  son  grand  but  de  la  paix 
éternelle. 

10.  Toute  la  constitution  générale  de 
l’Europe  n’est  qu’un  Chaos,  par  ce  qu’elle 
n’ést  qu’un  contrat  tacite'^  très  obscur, 
qui  a toutes  les  sources,  que  j’assignais 
plus  haut  en  parlant  généralement,  aux 
conventions  tacites,  les  progrès  de  l’Eu- 
rope en  culture  et  humanité  comme  ac- 
cident, les  invasions  dés  Turcs  en  Europe 
comme  crainte  et  besoin,  enfin  les  intri- 
gues des  cabinets  comme  déception. 

1 1 . Justement  parce  que  les  traces  d’u- 
ne  Cosmofédération  Européenne  ne  sont 
que  des  traces  d’une  société  tacite',  ses 
.règles  sont  si  difficiles  à trouver,  et  le 
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droit  des  gens  Européen  qui  s’efforce  de 
les  ramasser,  ne  peut  en  obtenir  la  pro- 
mulgation, pas  meme  de  ses  axiomes  les 
plus  indubitables.,  et  qui  longtems  déjk 
dans  le  détail  sont  reconnus  expressé- 
ment par  tous  lés  états.  Par  là  ce  droit 
des  gens  étoit  sans  effet  contre  Tanéan- 
tissement  de  la  sanction  pragmatique  de 
Charles  VI. , contre  les  démembremens  de 
la  Pologne  et  contre  le  projet  d’affamer 
la  France. 

1 2.  Chaque  pas  que  l’Europe  fait  de  ce 
contrât  tacite,  vers  un  contrât  exprès  et 
écrit,  est ^ un  progrès  de  l’Europe  dans  sa 
sûreté  intérieure,  dans  son  salut,  dan« 
raffermissement  de  la  paix  "générale. 

13.  Par  ces  progrès  il  sortira  du  droit 
des  gens,  projette  jusqu’ici  par  des  sa- 
vans,  une  constitution  générale  de  Z’En- 
rope.  Les  amis  de  l’humanité  doivent 
séparément,  et  sans  cesse,  chaqu’un  dans 
l’espace  de  son  activité  travailler  à ce  grand 
ouvrage,  mais  il  n’y  a que  l’accord  de 
quelques  unes  des  premières  puissances 
de  l’Europe,  qui  puisse^donner  de  la  sui- 
te à ces  travaux  pour  le  bonheur  de 
tous  les  états. 

14.  Une  constitution  de  l’Europe!  se- 
ro.it -elle  une  chose  aussi  difficile  et  coin- 


pliquée^^  qu’oiî  diit  desesperer  de 
réussir  de  si  tôt? 

Sa  première  loi,  qu’aucun  état  ne  doit 
exercer  des  violences  contre  l’autre;'  qüe 
celui  qui  en  exerce,  perdra  toute  la  pro- 
tection de  la  grande  fédération  Europé- 
enne, qu^il  sera  censé  un  enriemi  com- 
mun de  tous  les  états , ne  sérait  elle 
juste  et  péremptoire? 

Une  loi,  qui  déclarerait  les  souverains 
infidèles  à leurs  engagemens;  pour  toute 
leur  vie  incapables  de  faire  des  traites, 
qui  déclarerait  d’abord  à l’occasion  de  leur 
première  perfidie  nuis  tous  les  traites 
subsistans  avec  eux,  ne  seroit- elle  pas  in- 
dubitablement juste  et  conforme  au  but? 
La*  Prusse  n’a  reçu  de  la  Pologne,  par 
les  traités  de  Welau  et  d’ Olive,  la  sou- 
veraineté de  la  Prusse  orientale,  et 
un  diplôme  de  1766  le  tit 
«ous  la  condition  expresse 
faire  de  prétentions  à la  charge  de  la  Po- 
logne, La  Pologne  n’auroit- elle 
jourd’hui  un  droit  indubitable  de  repren- 
dre la  souveraineté  , et  le  titre  royal  de 
la  Prusse? 

Une  loi  qui  disposerait  sur  le 
commun  aux  Océans,  aux  mers,  aux  ri- 
vières pourroit-elle  être  douteuse? 
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jLJne  loi  .qui  défendrait  pour  toujours, 
a chaque  grand  état,  qui  aura  une  foi» 
avoué  d’etre  satisfait  dans  tous  ses  sou- 
haits, de  transgresser  ses  frontières,  qui 
.lui  defeudait  de  s’incorporer,  dorénavant 
,1e  moindre'  état,  une  telle  loi  ne  serait 
.elle  pas  à désirer  pour  tous  les  amis  de 
d’humanité?  , ' 

Une  autre  loi,  qui  permettroit  à des 
îpetits  états  de  s’unir  en  des  occasions  con- 
'venahles  et  -paisiblement  avec  d’autres  pe- 
tits états  dans  un  corps  politique,  ou  dans 
un  seul  empire,  qui  permettroit,  de  le 
faire  par  exemple  a l’extinction  d’une  fa- 
mille de  Souverains,  peut  elle  subir  des 
objections?  et  ne  seroit-il  pas  plus  sage 
• de  décider  d’avance  par  une  constitution 
.de  l’Europe , quelles  unions  d’états  doi- 
vent être  permises,  ou  défendues,  que 
.d’abandonner  un  intérêt  aussi  important, 
.au  caprice  d’un  moribond  dans  des  testa- 
mens,  ou  aux  intrigues  des  familles  dans 
les  mariages,  ou  aux  alliances  surannées 
de  confraternité  et  succession  réciproque, 
-ou  bien  au  conflit  de  toutes  ces  dispo- 
sitions, et  aux  guerres  qui  en  sont  le» 
suites  inévitables  ? 

Et  de  telles  lois,  qui  sans  aucun  dou- 
te pourroiçnt  être  reçues  dans  la  consii- 
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tutiom  generale  de  l’Europe  , ü y eu  a 
encore  un  bon  uombre.  Et  pourvu  que 
quelques  unes , une  seule  au  moins , la 
plus  indubitable  de  toutes  les  lois  de  cette 
constitution,  en  reçut  la  promulgation  , 
l’Europe  auroit  ,déja  gagne  un  grand  pas. 
Le  premier  entraine  tons  les  autres  apres 
lui.  Et  seroit-il  donc  sî  difficile  de  ré-, 
unir  par  cette  législation,  d un  cote  tons 
les  gouvernemens  qui  aiuieroient  la  jus- 
tice et  la  paix,  de  les  porter' à abandon- 
ner ceux  qui  aiment  le- brigandage,  d’ef- 
fectuer qu’ils  se  rangent  en  législateurs 
sublimes  d’un  coté,  et  qu’ils  laissent  les 
autres  comme  des  criminels  accusés  de 
l’autre  ? 

^5.  Comme  il  y.  a des  droits  de  l’hom- 
me, que  rhonnne  ne  peut  pas  aliéner, 
meme  en  entrant  dans  la  société  civile, 
comme  il  y a des  droits  de  citoyen  que  les 
peuples  ne  peuvent  pas  aliéner  quand  ils 
entrent  dans  des  fédérations  politiques, 
ainsi  il  y a aussi  des  droits  inaliénables 
d’états,  qui  ne  peuvent  pas  être  sacrifiés 
par  l’assemblage  des  états  dans  une  gran- 
de fédération  du  monde. 

i6.  Ces  droits  inaliénables  ont  tous  la 
même  source  , ils  la  tirent  des  droits 
inaliénables  4’^omme  et  de  citoyen,  fis 
K 


sont  donc  tous  compatibles , ils  ne  peu- 
vent pas  meme  contenir  un  principe 
d’incompatibilité. 

Mais  il  y a aussi  des  droits  d’état 
comme  il  y a des  droits  de  l’homme  qui 
peuvent  être  aliénés,  dont  il  en  faut' sa- 
crifier quelques  unes  en  entrant  dans  la 
société  plus  grande. 

18.  Ces  sacrifices  restreignent  la  liberté 
politique,  que  les  états  av oient  antérieu- 
rement hors  de  la  cosmofédération. 

19.  Ce  que  chaque  état  dans  cette  gran- 
de fédération  doit  conserver  de  ses  droits 
antérieurs  aliénables,  il  doit  pouvoir  l’ex- 
ercer en  meme  teins  avec  ce  que  d’au- 
tres états  dans  cette  fédération  y conser- 
vent de,  pareils  droits. 

20.  Tous  ces  droits  des  états  indivi- 
duels doivent  donc  être  compatibles  dans 
la  grande  fédération , et  il  est  une  démar- 
che préparatoire  de  la  constitution  géné- 
rale de  l’Europe,  de  rendre  compatible 
ce  qui  dans  la  grande  fédération  n’est  pas 
compatible  entre  les  droits  que  les  états 
individuels  s’arrogent. 

21.  Pour  rendre ‘^compatibles  tous  ces 
droits  aliénables  des  états,  il  faut  en  avoir 
une  connoissance  exacte,  il  faut  s’avoir 
quels  sont  les  droits  aliénables,  auxquels 
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les  états  exîstans  prétendent,  il  faut  avoir 
une  règle  qui  décide  leur  justice,  et  des 
médiateurs  sages,  'qm  avec  zèle,  et  ar- 
deur, et  par  la  voye  de  l’accord  amiable 
sachent  effectuer,  la  renonciation  expresse 
des  prétentions  manifestement  injustes, 
et  le  rachat  amical  des  collisions  entre 
les  prétentions  également  justes. 

<2  2.  Les  prétentions  actuelles  des  états 
de  l’Europe  sont  infinies,  et  heurtent 
partout  Tune  contre  l’autre.  Je  passe  la 
Bussie  qui  n’a  pas  assez  de  provinces 
vuides  d’hommes,  qui  manque  dhsles, 
qui  a un  besoin  pressant  de  la  Corse, 
de  Corfou,  de  Candie  et  de  l’isle  de  Chi- 
ure. Je  passe  la  Russie  parce  que  je  ne 
la  compte  pas,  entre  les  puissances  de 
l’Europe.  La  Suède  souhaite  d’el6igner 
la  Russie  de , ses  frontières,  de  reconqué- 
rir les  provinces  qui  lui  sont  arrachées. 
La  Pologne  crie  pour  recouvrer  sa  liber- 
té, son  indépendance,  et  ses  pays  de 
puis  le  Dnieper  jusqu’à  la  Baltique.  La 
Prusse  peut  démontrer,  que  laCourlande, 
la  Sémigalle,  la  Livonie  et  l’Esthonie  sont 
des  parties  détachées  de  la  Prusse,  que 
Po-Ptussia,  veut  dire  jjres  cZe  la  Russie, 
et  que  jadis  au  tems  de  ce  négociant  Ita- 
lien, qui  par  un  naufrage  fut  jette  cri 
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Prusse , et  qui  devint  le  premier  roi  des 
Prussiens , parce  qu’il  leur  apprit  à faire 
du  feu,  la  Prusse  s’étendoit  au  delà  de 
la  Vistule  jusqu’à  Kiovie , comme  aussi 
que  l’Allemagne  septentrionale  depuis 
Woîlin  jusqu’à  Emdén,  ou  bien  jusqu’à 
Rotterdam,  s’appelloit  jadis  Po-morze^ 
c’est  à dire  près  de  la  mer  ^ et  qu’elle 
appairtenoit  à la  Po  - méranie.  L’Autriche 
souhaite  d’echanger  ses  Paysbas  contre  une 
province  mieux  situee,  elle  désire  d’avoir  ' 
des  Ports,  qui  ne  soient  pas  si  éloignés 
du  centre  de  ses  états  qu’Ostende.  La 
France  désire  s’incorporer  la  Savoye  et  les 
provinces  jusqu’au  Rhin*  L’Angleterre 
non  moins  modeste,  veut  seule  garder 
toutes  les  Colonies  et  empires  dans  les 
deux  * Indes.  De  cette  maniéré  chaque 
grand  et  petit  état  a ses  souhaits,  jus- 
qu’au Landgrave  de  Hesse-Cassel,  qui  offre 
pour-  le  neuvième  bonnet  électoral  ses 
droits  sur  le  Gomtè  de  Schauenbourg , 
quarante  mille  paysans  Hessois,  et  deux 
millions  de  bons  écus , et  qui  le  cherche 
jusqu’à  Petersbourg.  ^ 

Tant  que  ce  mécontentement  de  tous 
les  états  avec  ce  qu’ils  ont,  continue; 
comment  se  flatter  que  cette  guerre  se- 
crette  de  leurs  désirs  n’éclate  pas  dan» 
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une  guerre  d’armes?  H faiît  donc  vuider 

toutes  ces  prétentions  réciproques,  avant' 

que  de  penser  à une  paix  stable  de  1 Eu- 
rope. Leur  " arrangement  est,  ce  qui  clans 
un  état  bien  gouverne  est  la  séparation 
des  limites  des  possessions  particulières. 

23.  La  loi:  Faites  ce  que  Vous  vou- 
lés,  qu’on  Vous  fasse,  est  la  meilleure 
réglé  provisoire,  que  nous  ayons,  mais 
elle  n’est  pas  suffisante  pour  finir  ces 
querelles.  Il  faut  ici  des  sacrifices  de  pro- 
priétés et  de  droits  pour  parvenir  à une 
démarcation  sûre. 

24.  Les  limites  naturelles  des  états  sont 
ce  que  les  portes  des  maisons  et  les  murs 
des  jardins  sont  dans  une  ville.  Une  bon- 
ne police  ordonne  aux  bourgeois  de  fer- 
mer leurs  maisons  pendant  la  nuit. 

25.  Les  états  se  gardent  bien,  de  pro- 

noncer les  prétentions  injustes,  avant  1 ex- 
écution. Ce  sont  les  vrais  secrets  de  Ca- 
binet. Le  cabinet  de  Berlin  nous  four- 
nit toujours  des  exemples  quand  nous 
regardons  autour  nous  pour  en  trouver 
à nos  réflexions.  Ce  cabinet  déclare 

publiquement,  qu’il  ne  demande  rien  de 
l’Allemagne,  et  en  même  tems  il  fait  re- 
présenter au  St.  Fere  à Rome , qu’il  y a 
en  Allemagne  de  petites  principautés  ec- 
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clesîastiques , trop  voisines  du  foyer  de  la  J 
Révolution  Françoise  et  trop  foibles,  pour 
déraciner  les  maximes  dangereuses  pour 
le  repos  d^  la  société  civile,  qui  s’y  éto- 
ient  propagées  avec  excès , et  qu’il  n’y 
avoit  pas  d’autre  moyen  que  de  les  sécu- 
lariser et  de  les  supprimer.  Un  an  avant 
le  second  partage  de  la  Pologne,  le  Roi 
de  PrUsse  écrivit^  qu^on  insultoit  son  ca- 
ractère personel  quand  on  ébruitoit  qu’il 
prétendoit  ou  moindre  sacrifice  de  la  Po- 
logne. Aussi' -les  déductions  de  ce,  que 
veut  signifier  proprement  Po^Russia  et 
Po-rnorze  ne  seront  publiées  que  lors  de 
la  guerre  prochaine  des  Turcs. 

û6.  t-es  états  trop  étendus  ne  peuvent 
pas  être  gouvernés  sans  despotisme.  La 
Russie,  la  Chine,  la  Turquie  en  sont  les 
preuves.  La  théorie  de  leur  administra- 
tion en  fournit  la  démonstration. 

’ 27,  Les  petits  états  impuissans  sont 

contraints  de  garder  le  silence  sur  leurs 
prétentions  les  plus  justes  jusqu’au  mo- 
ment favorable , de  peur  de  choquer  les 
plus  puissants , et  de  provoquer  leurs 
vengeances. 

28.  Les  petits  états  sont  fastidieux  dans 
l’arrangement  intérieur  de  la  grande  fédé- 
ration Européenne.  Ils  cherchent  leur 
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surete  comme  les  femmes  sans  defense, 
qui  employent  la  coquetterie  pour  s’assu- 
rer de  la  discrétion  du  sexe  plus  forti 

<2q.  Les  estropies,  les  boiteux,  les  aveu- 
gles n’entrent  pas  dans  la  société  des  hom- 
mes guerriers.  Qui  ne  peut  pas  se  dé- 
fendre lui-même  à besoin  d’un  protectenr. 

3 O.  Selon  la  saine  raison  la  protection 
doit  être  récompensée  comme  une  charge, 
jusqu’ici  on  la  récompensa  souvent  par 
le  bavardage  de  l’équilibre , et  les  états 
puissants  supportèrent  la  charge  de  la  pro- 
tection des  foibles,  comme  une  punition 
juste  de  leurs  jalousies,  et  de  leur  mé- 
pris des  principes. 

31.  La  foiblesse  passagère  de  la  Suede, 
a rendu,  pendant  beaucoup  d’années  la 
France  tributaire  de  la  Suede.  Des  sub- 
sides , et  des  tributs  ne  sont  que  deS 
distinctions  d’honneur.  , 

32.  Quand  tous  les  grands  états  seront 
bien  administrés,  il  s’en  suivra  naturelle- 
ment, que  les  petits  états  souhaiteront  de 
profiter  de  la  plus  grande  sûreté  des  grands 
états.  Lorsque  le  despotisme  Prussien  1 an- 
née passée  fit  les  premiers  essais  de  s’en- 
raciner à Hambourg,  on  entendit  des  bra- 
ves Hambourgeois  s’épancher , qu’ils  pre- 
féreroient  de  s’incorporer  eux  états  du 


i52 


Dannemarc,  que  de  s’exposer  aux  vio- 
lences de  la  Prusse;  Ceci  étôit  un  effet 
de  la  confiance  qu’inspire  l’excellente  ad- 
rministration  actuelle  du  Dannemarc. 

33.  Généralement  ii  est  (préférable  d’é- 
tre  protecteur  que  protégé.  Il  est  plus 
‘^avantageux  de '^s’incorporer  a un  état  puis- 
sant bien  administré,  que  de  chercher  sa 
protection.  Le  coeur  de  l’homme  jouit 
d’appartenir  à une  grande  nation.  L’es- 
pagnol tant  qu’il  s’entend  appeller,  sent 
que  beaucoup  plus  de  bras  sont  prêts  à 
épouser  sa  défense,  que  celle  d’un  Luc- 
quois. 

34.  Chaque  société  civile  est  une  so- 
ciété éternelle.  La  grande  fédération  de 
l’Europe  doit  l’être  pareillement. 

35.  Cette  considération  échappe  entiè- 
rement aux  diplomates  de  notre  siecle. 

se  conduisent  comme  ces  extravagans 
qui  pour  faire  le  commerce 
cie  la  Chine,  s’associent  pour  six  mois. 
La  <vie  de  l’homme  dure  soixante  et  dix, 
quatrevingts  ans,  mais  celle  d’un  état 
quinzecents  ans.  Quand  jusqu’ici 
d’états  parvenoient  a cet  âge,  la  rai- 
, ou  qu’ils  àe  tuoient  eux 
par  une  mauvaise  diète,  ou  qu’ils 
faisôient  tizér  par  des  médecins  insen- 
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ses,  ainsi  que  la  moitié  du  genre  humain 
périt  avant  d’atteindre  l’age  de  dixscpt 
ans.  Et  comment  les  états  peuvent  ils 
se  conservér^  quand  leurs  conducteurs  né 
savent  pas  inventer  des  systèmes,  qui, 
•quoiqu’ils  demandent  des  siècles  pour  être 
exécutés,  puissent  durer  et  rester  stables 
et  fermes  quelques  mille  d’années.  Côm-* 
ment  les  états  peuvent  ils  avoir  de  la 
durée,  quand  on  en  change  tous  les  dix 
ans  le  système?  Quand  l’Angleterre  fait 
aujourd’hui  une  alliance  avec  l’Autriche 
contre  la  Prusse,  et  demain  avec  la  Prusse 
contre  l’Autriche?  quand  un  jour 
de  son  avantage  que  FAutriche  possède 
les  Paysbas,  et  que  l’autre  elle  soutient 
ie  Roi  de  Prusse  dans  la  révolte  de  ce 
pays?  quand  tantôt  conjointement  avec  la 
Prusse  elle  excite  la  Porte  contre  la 
sie,  tantôt  elle  s’allie  avec  la  Russie? 
Comment  des  états  peuvent  ils  avoir  de 
la  durée,  dont  le  système  a pour  base  la 
rapine,  la  destruction  de  tous  les  prin* 
cipes?  Chaque  homme  d’honneur  évite- 
ront comme  un  boutefeu  celui  qui  tous 
les  ans  changeroit  d’amis , et  qui  araeu- 
teroit  l’ami  d’aujourd’huy  contre  l’ami 
d’hier.  Tout  le  monde  crieroit  contre  ce 
lui,  qui  auroit  des  liaisons  avec  des  bri 


gâiitls  : " Cognoscitiu'  ex  'socio , f^ùi  non  co^ 
gnoscitiir  ex  ipso,  La  vérité  n’est  jamais 
qaune  et  dans  chaque  application  et  sous 
tous  les  rapports  la  meme. 

56.  L’établissement  d’un  système  poli- 
tique durable , dépend  pour  les  états  in- 
dividuels, de  l’exacte  connoissance  de  leurs 
buts , de  la  simplification  et  justice  de  ces 
buts,  en  dernier  lieit  enfin  de  leur  stance. 
Il  y a des  états  qui  ne  sont  pas  dix  ans 
constans  dans  leurs  buts.  Il  y en  a dont 
les  buts  ont  beaucoup  plus  de  latitude 
que  les  moyens.  Presque  tous  les  états 
négligent  la  justice  des  buts  et  des  moy- 
ens. La  Prusse  fournit^  depuis  huit  ans 
les  exemples  de  tous  ces  défauts  à la  fois. 

37.  L’éternité  d’un  système  politique 
ne  garantira  pas  contre  des  adversités. 
Quel  homme  raisonnable  prétendrait  être 
a l’abri  des  accidens  ? ils  sont  pour  l’ame, 
ce  que  les  bains  froids  sont  pôur  le  corps. 
Mais  l’effet  le  plus  malheureux  d’une  ad- 
versité seroit  toujours  le  changement  du 
système.  Une  constance  ferme  et  inalté- 
rable conduit  finalement  et  nécessaire- 
ment au  but. 

38.  Les  projets  de  congrès  universels 
de  nations,  ou  d’une  paix  universelle  ne 
sont  ni  de  vains  rêves,  ni  des  rêves  pre- 
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matures.  Ce  seroit  au  contraire  la  pré- 
cipitation la  plus  dangereuse,  si  la  grande 
Cosmoféderation  Européenne  devoit  être 
formée  sans  plan  et  sans  réflexion,  com- 
me les  états  individuels  se  sont  formés. 
Non!  Elle  ne  doit  pas  comme  ceux-ci 
être  l’ouvrage  de  la  force,  mais  celui  de» 
lumières,  celui  de  la  culture,  et  maturité 
univeï'selle.  Il  faut  donc  encourager  lès 
théoreticiens  comme  les  praticiens  de  pro- 
i'etter  ce  grand  objet.  Cela  produira  beau- 
coup d’extravagances , mais  le  public  de 
l’Europe,  c’est  à dire  les  sages  de  toutes 
les  nations  sauront  épurer  l’or  des  ordures. 

39.  L’exécution  de  ce  grand  intérêt, 
qui  est  de  la  derniere  importance  pour 
riiumanité  et  pour  l’Europe,  est  du  res- 
sort de  la  Diplomatie.  Mais  non  “de  celle, 
que  nous  avions  jusqu’ici,  qui  étoit  rem- 
plie de  bouffons,  d’aimables  rou-es,  et  de 
Messires  qu’on  ne  scait  placer  autrement, 
auxquels  on  abandonne  les  intérêts  de 
toute  une  nation,  parcequ’on  ne  pouvoit 
pas  leur  confier  l’administration  d’un  vil- 
lage. La  grande  fédération  Européenne 
envisage  uUe  société  éternelle.  Elle  ne 
peut  fonder  ses  réglés  que  sur  des  véri- 
tés éternelles,  et  le  diplomate  futur,  dont 
la  destination  est  la  plus  sublime,  c^oit 
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penser  profondément,  dominer  l’empire 
des  vérités  abstraites  avec  un  regard  libre 
de  préjuges,  et  pénétrer  fort  avant  dans 
les  siècles  à venir.  Cherchons  un  nom 
nouveau  et  pur  pour  cette  science,  celui 
d’un  diplomate  étant  trop  profané  par  des 
charlatans  à Varsovie,  k . . . à . . . 

40.  L’objet  de  cette  science  est  l’in- 
térét  de  tout  homme  libre.  Si  tôt  qu’elle 
sera  assimilée  avec  la  justice,  elle  ne  peut 
plus  contenir  des  secrets  ; la  publicité  se- 
ra donc  aux  négociations.politiques,  com- 
me à toute  autre  action,  humaine  le  meil- 
leur garant  de  la  sagesse  et  de  la  justice. 

41.  La  France  fraye  le  chemin  à la 
diplomatie  nouvelle  anoblie  en  annon- 
çant publiquement , qu’elle  demande  des 
mersi,  des  fleuves  et  des  rochers  pour  li- 
mites, pour  se  garantir  de  toute  attaque, 
et  de  toute  tentation  d’empieter  sur  les 
droits  des  autres  états. 

42.  Posons  qu’une  seconde  puissance 
noiij. moins  grande,  fasse  la  meme  chose, 
qu’elle  dise  avec  la  meme  franchisé  : afin 
qu’il  ne  reste  plus  k mon  empire  ni 
préhension,  ni  désir,  je  demande  pareil- 
lement des  mers,  des  fleuves,  des  mon- 
tagnes pour  limites;  posons  que  cette 
puissance  se  choisisse  comme  la  France 


âvec  réflexion  de  telles  limites , qui  lui 
prêtassent  toutes  lés  commodités  de  la  dé- 
fense, et  d’un  commerce  libre,  que  cette 
puissance  et  la  France  Fassent  une  telle 
amélioration  et  ' ‘éxtensfioh  de  leur  position 
réciproque  la  première  condition  et  la  base 
de  la  paix  future , qu’elles  parvinssent 
toutes  les  denx  à ce  but  salutaire,  que 
de  cette  manière  ces  deux  puissances  fus- 
sent éternellement  satisfaites,  ces  puissan- 
ces ne  poiirroient- elles  pas  ensuite  em- 
ployer toute  leur  puissance' à fonder  et 
avancer  la  fédération'  générale  de  l’Europe  ? 

45.  Une  seule  puissance  ne  suffit  pas 
à ce  grand  but;  la  grande  loi  fondamen- 
tale de  l’Europe  ne  doit  pas  être  un  coup 
d’autorité,  mais  l’effet  d’une  convention, 
une  loi  librement  acceptée  par  tous  les 
états. 


44.  Avant  que  deux  grands  empires 
de  l’Europe  pour  le  moins,  ne  soient  en- 
tièrement contentés,  et  qu’ils  puissent  en- 
suite sans  tout  intérêt  particulier  entre- 
prendre la  révision  et>  la  promulgation 
du  droit  des  gens,  il  est  impossible,  que 
la  paix  de  l’Europe  soit  durable; 

45.  C’est  un  grand  bonheur  pour  l’Eu- 
rope que  la  Porte  soit  si  satisfaite  de  ce 
qu’elle  possède  en  Europe,  que  d’une 


puissance  destructrice  elle  est  devenuç 
une  puissance  conservatrice,  et  qu’en  con- 
séquence de  cela,  l’Europe  puisse  hardi- 
ment s’adosser  à elle.  Mais  le  moment, 
où  l’Europe  peut  le  faire,  devroit  avant 
qu’il  ne  passe,  être  employé  à la  formai ’ 
tion  delà  constitution  générale  de  l’Europe, 

Ici  j’arrête  le  torrent  de  mes  réflexions. 
Les  principes  que  je  viens  d’établir  sont 
les  regards  d’un  cosmopolite  qui  nomme 
l’univers  sa  patrie.  Qu’on  essaye  de  ran- 
ger ces  principes  systématiquement , et 
d’en  faire  l’analyse  ultérieure,  on  trpuvera 
combien  ils  sont  riches  et  pourtant  sim- 
ples. 

Moyennant  eux,  nous  avons  trouve  le 
'véritable  intérêt  de  V Europe  dans  la 
guerre  actuelle.  Faisons  en  la  récapitu- 
lation. La  voici  : 

/ 

L’Europe  désire  de  voir  résulter  de 
cette  guerre  une  paix  qui  assure  mieux 
la  paix  générale  de  l’Europe , que  les 
conventions  précédentes  ne  l’ont  fait; 

L’Europe  désire  qu’on  réfléchisse  bien 
mûrement  sur  toutes  les  transgressions  du 
droit  des  gens,'  que  l’Angleterre,  la  Russie 
et  la  Prusse  ont  eil  l’audace  de  commettre 
pendant  cette  guerre , et  qu’on  imagine 
des  moyens  propres  à mettre  l’humanité  et 


lés  peuples  à l’avenir  à l’abri  de  crimes 
pareils  1 

L’Europe  désiré  une  paix,  qui  conduise 
la  grande  fédération  Européenne,  de  sa 
condition  embrotiillée^  d’une  société , qui 
quand  au  general  se  fonde  seulement  sur 
des  conventions  tacites  y à une  société 
expressément  établie; 

Un  des  grands  intérêts  de  l’Europe  est, 
de  voir  naitre  de  son  droit  des  gens  chan- 
celant, sa  future  loi  fondamentale,  sa  con- 
stitution générale,  du  moins  provisoire- \ 
ment,  et  avec  des  assurances  de  sa  cor- 
rection future; 

Il  est  de  l’intérêt  de  l’Europe  de  voir  à 
l’Orient  la  Pologne  et  l’Autriche  les  gar- 
diens de  ses  frontières  contre  les  irruptions 
Asiatiques  da'ns  un  puissant  état  de  défense  ; 

La  Pologne  étant  par  la  démence  de 
l’Europe  si  fort  affoiblie  , qu’elle  à besoin 
de  cinquante  ans  pour  le  moins  pour  se 
rétablir  et  pour  pouvoir  satisfaire  aux  pré- 
tentions de  l’Europe,  l’intérêt  de  celle-ci 
est  de  voir  sans  délai  l’Autriche  son  uni- 
que et  dernier  boulevard  en  repos,  et  en 
état  de  défendre  l’Europe; 

L’intérêt  de  l’Europe  est  de  traiter  les 
' deux  puissances  Asiatiques  ses  voisins  se- 
lon des  maximes  égales,  de  les  exclure 


entièrement  tie  sa  fédération  générale,  de 
ne  leur  permettre  aucune  intervention 
dans  les  affaires  de  l’Europe , de  les  gar- 
der toutes  deux  en  vue,  pt  de  ne  permettre 
ni  à Tune  ni  à Fautre  de  s’opprimer  réci- 
proquement ; 

Le  plus  grand  interet  de  l’Europe  est,  de 
consolider  par  la  grande  paix  prochaine 
deux  empires , qui  soient  également  puis- 
sants , qui  tous  deux  n’ayent  plus  de  sou- 
hait non  satisfait,  qui  renoncent  tous  deux 
à toutes  les  petites  jalousies , qui  ne  fas- 
sent plus  de  secret  de  leurs  négociations 
politiques , qui  projettent  avec  franchise  et 
générosité  la  constitution  de  l’Europe,  qui 
la  publient,  et  qui  s’engagent  fermement 
d’employer  la  prépondérance  que  leur 
union  leur  donnera,  à la  résistance  con- 
tre toute  violence  arbitraire,  et  la  voye, 
de  la  négociation  publique  a l’acceptation 
générale  de  cette  Constitution  ; 

L’Europe  reconnoit  d’avoir  dans  l’em- 
pire Autrichien  une  colonne  fondamentale 
de  sa  sûreté,  qu’elle  ne  peut  voir  ébran- 
lée sans  être  précipitée  par  les  rapinés  de 
la  Russie  et  de  la  Pîusse  dans  des  siècles 
de  calamités; 

Un  grand  interet  de  l’Europe  est,  que 
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la  France  devienne  la  seconde  colonne  fon- 
damentale de  son  repos. 

De  cette  recherche  exacte  de  Tintéret 
général  de  TEnrope  suit  naturellement, 
que  la  coalition  actuelle  contre  la  France 
est  nuisible  et  monstrueuse. 

De  voir  l’Autriche  le  rempart  et/  l’espé- 
rance de  l’Europe  alliée  avec  les  ennemis 
de  l’intérêt  général  de  l’Europe,  de  voir 
que  ces  puissances  perfides  tiennent  l’Au- 
triche fermement  engagée  dans  la  guerre 
contre  la  France,  pour  l’empècher  d’étre 
active  pour  le  repos  et  la  liberté  de  l’Euro- 
pe, cela  fait  gémir  tout  bon  cosmopolite. 

Si  Vous  prétendez  donc.  Mandatai- 
res de  la  France,  à la  reconnoissance 
et  à la  confiance  de  l’Europe , élo- 
ignez Vous  des  ennemis  de  l’Autri- 
che, refusez  leut  la  paix,  hâtez  Vous  d’ap- 
paiser  l’Autriche,  et  de  fonder  conjoin- 
tement avec  elle  la  Constitution  de  l’Eu- 
rope! La  Hollande,  le  Damiemarc,  la 
Suède,  la  Saxe,  la  Suisse,  la  Toscane, 
Gènes,  Venise,  FEspagne  y accéderont 
sans  difficulté,  la  Pologne  y 'souscrira  avec 
une  reconnoissance  éternelle,  et  la  Porte 
par  intérêt  pour  la  Pologne  aidera  à l’é- 
tablir. Qui  pourroit  douter  qu’une  ligue 
ne  parviendroit  aujourd’hui  plus  facile- 
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naent  que  jamais  à établir  la  constitution 
de  TEurope?  Qui  pourrait  douter  qu’un 
plan  aussi  humain,  si  Vous,  Régens  de 
la  France!  le  montrez  et  le  poursuivez 
avec  zèle  et  loyauté,  ne  trouveroit  même 
en  Angleterre  où^il  y a encore  tant  de  ces 
hommes  généreux  qui  en  le  défendant  et 
le  protégeant  changeroient  la  majorité  du 
ministère  en  peu  de  jours  en  minorité  , 
et  qui  banniroient  la  soidisante  rivalité 
de  Carthage  et  de  Rome  pour  toujours 
comme  une  barbarie? 

‘ Régens  de  la  France!  cette  perspective 
dans  l’avenir  n’exalte- elle  pas  Vos  coeurs? 

JJintérèt  'particulier  de  quelques  unes 
des  puissances  coalisées. 

Si  nous  prenons  conscientieusement  à 
coeur  l’intérêt  général  de  l’Europe , une 
paix  éternellement  durable,  nous  trou- 
verons facilement  les  intérêts  particuliers 
des  états  individuels.  Ces  intérêts  sont 
ou  d’accord  avec  l’intérêt  commun,  et  lui 
sont  subordonnés^  ou  ils  lui  font  la  guerre. 

iJEnipb'e  d^ Allemagne. 

Sa  constitution , que  les  professeurs  al- 
lemands et  les  chancelleries  comitiales  à 
Ratisbone  en  disent  ce  qu’ils  voudront. 
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La  constitution  Allemande  est  plus  qu  im- 
parfaite, eUe  est  absurde,  elle  est  arrivée 
aujourd’hui  aux  dernier  terme  de  sa  duree. 
Toutes  les  contradictions  dans  une  con- 
stitution, sont  des  causes  de  son  instabi- 
lité; sa  forme  doit  nécessairement  chan- 
ger, selon  que  l’un  ou  l’autre  de  ses 
principes  contradictoires  emporte  alterna- 
tivement la  balance. 

L’Allemagne  consiste  de  plus  de  trois 
«éuts  états  d’une  étendue  très  différente. 

Il  y en  a dont  on  peut  faire  le  tour  dans 
.pxelques  heures,  et  ces  états  sont  placés 
entre  d’autres  états , qui  ont  des^  arraees 
permanentes,  de  trois,  de  cinq  à trente 
iniUe  hommes,  et  dont  quelques  uns  ont 
îles  chefs,  qui  sont  hors  de  l'Allemagne 
de  puissans  Souverains. 

Tous  ces  états  sont  confédérés  sans  avoir 
un  contrat  exprès  de  confédération,  qui 
en  embrasse  toute  la  constitution  jgene 
raie;  ils  flottent  donc  entre  les  dehors 
des  formes  aristocratiquement  républicai- 
nes, et  monarchiques.  Mais  la  véritable 
forme,  intérieure  du  Gouvernement  Al- 
lemand est  l’Anarchie.  L’obéissance  des 
membres  de  l’Empire  a des  degrés  comme 
leur  puissance,  et  la  grande  différence  de 
puissance  entre,  les  états  individuels  le  fait 


qu’il  est  impossible  de  ’ substituer  uri 
gouvernement  a cette  anarchie.  Les  états^ 
Allemands  majeurs  forment  de  petites 
monarchies  séparées  ; ceux  , d’entre  eux 
qui  possèdent  hors  de  l’Allemagne  des 
empires  puissants,  ne  sont  attachés  a l’Em- 
pire, que  par  des  vues  particulières,  prin- 
cipalement par  des  desseins  d’aggrandis- 
sement  ; ils  ne  considèrent  leur  qualité 
d’état  de  l’Empire  que  comme  accessoire, 
ceux  qui  ne  sont,  pas  dans  ce  cas,  s’in- 
troduisent où  ils  peuvent  dans  les  allian- 
ces étrangères,  et  y sont  forcés,  parce  que 
la  fédération  Allemande  ne  léur  donne  pas 
de  sûreté.  Dans  les  états  Allemands  dont 
les  princes  ont  un  privilège  de  non  ap^ 
pellando^  la  nation  , le  peuple  n’a  plus  de 
part  a Tempire , il  en  est  séparé , et  les 
rapports  de  ces  états  à l’empire  ne  sont 
que  des  rapports  personnels  de  leur  ré- 
gents. Les  états  impuissants  sont  prépa- 
rés, par  mille  oppressions,  à être  incor- 
porés aux  plus  grands. 

L’empire  Allemand  est  électif,  et  ses 
électeurs  sont  héréditaires.  Le  Chef  de 
l’Empire  est  le  premier  de  tous  les  Sou- 
verains , en  dignité  et  le  dernier  en  re- 
venus. Les  états  de  l’empire  peuvent 
faire  la  guerre  à Içur  chef,  sans  être  cen- 


ses  rebelles.  Il  y a des  états  appelles  Air 
lemands,  qui  sont  indépendans  de  l’Em- 
pire. Quelles  énormes  contradictions,  et 
ce  ne  sont  pas  encore  les  plus  nuisibles! 

La  plus  essentielle  des  lois  de  toute 
fédération  d’états,  que  jamais  un  état  in- 
dividuel de  l’union  ne  puisse  faire  des 
alliances  avec  des  puissances  étrangères , 
que  les  états  individuels  ne  puissent  faire 
entre  eux  des  fédérations  particulières  sans 
l’approbation  de  toute  Fiinion , n’a  aucu- 
ne valeur  dans  Tunion  Allemande  con- 
tradictoire, comme  nous  l’avons  déjà  ob- 
servé. Ses  membres  peuvent  hors  de  l’Al- 
lemagne faire  des  alliances,  comme  bon 
leur  semble,  sans  sortir  de  la  ligue  Al- 
lemande. Qui  peut  nier , que  cette  même 
faculté,  est  un  principe  de  la  dissolution 
de  l’empire  allemand  ? Si  un  Electeur  de 
Trêves,  dans  des  occasions  convenables, 
avoit  voulu  se  séparer  de  l’Allemagne, 
se  ranger  sous  la  protection  Françoise,  si 
les  Rois  de  Pologne  de  race  Saxonne  s’y 
étoient  rendus  héréditaires,  et  puis  avoient 
séparé  leur  héritage  la  Saxe  de  l’Empire 
Allemand,  l’Autriche  auroit-elle  dû  se  sa- 
crifier pour  empêcher  ces  séparations  ? ou 
si  on  avoit  réussi  quelque  part,  ^ dégoû- 
ter la  maison  d’Autriche,  qui  seule  peut 
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donner  du  lustre  à la  Couronne  Impé- 
riale, de  cette  meme  couronne  très  iii- 
uüle  et  conteuse  pour  elle,  qu’elle  se 
fut  entièrement  séparée  de  l’Empire,  tout 
le  saint  Empire  Allemand  auroit-il  bien 
pu  fprcer  l’Autriche  à lui  rester  attachée  t 
Ce  n’est  ^as  assès , que  depuis  deux 
cents  ans  les  états  de  l’empire,  à caüse  de 
la  religion , se  soyent  séparés  en  deux 
corps,  dont  l’un,  comme  tel,  ne  veut  pas 
être  subordonné  au  Chef  de  EEmpire, 
qui  ne  peut  pas  embrasser  deux  religions 
à la  fois;  ce  n’est'pas  assès,  que  les  sub- 
divisions des  états  se  croisent  de  tant  de 
façons,  et  de  maniéré,  que  le  meme  état 
reçoit  d’autres  rapports  et  fédérations  par 
la’  religion , d’autres  par  les  Collèges  de 
l’Empire , d’autres  par  les  cercles  dé  l’Em- 
pire, que  tous  ces  schismes  ne  s’accor- 
dent qu’en  Anarchie,  et  que  les  membres 
peuvent  s’en  séparer  arbitrairement;  ce 
n’est  pas  assès,  que  depuis  longtems  quel- 
ques classes  des  états  dans  des  conven- 
tions et  unions  particulières,  se  sont  unis 
contre  les  autres  ; ce  n’est  pas  assès,  que 
l’Electeur  de  Brandebourg  s’efforce  sans 
cesse  à donner  des  interprétations  sinis- 
tres, à toutes  les  démarches  officielles  de 
l’Empereur,  son  chef;  qu’autrefois  l’anar- 
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chie  Allemande  trouva  dans  les  Rois  de 
France  des  protecteurs  toujours  prompts 
à accourir;  Joseph  H.  n’avoit  quà  fiire 
paroitre,  qu’il  prenoit  à coeur  le  salut 
de  l’Allemagne  , qu’il  ne  vouloit  pas  reS- 
ter  figurant^  mais  etre  Empèreur  en  effet, 
qu’il  vouloit  exercer  le  peu  de  droits  de 
Gouvernement,  octroyés  a un  Empereur, 
d’abord  le  Brandebourg  lui  opposait  une 
confédération  à la  Polonolse,  les • écrivains 
Brandebourgeois  lui  donnent  le  nom  pom- 
peux de  confédération  Teutonique.  Le 
traité  de  cette  confédération  de  Brande^ 
bourg,  qui  est  déjà  oubliée,  avant  que 
tous  les  Princes  n’y  ayent  accédé,  com- 
mença dabord  par  le  mensonge , que  la 
liberté  et  la  sûreté  de  toute  PEurope  sont 
dépendans  du  système  actuel  de  l’Empire. 
Ah  ! que  la  sûreté  de  l’Europe  seroit  mal 
fondée,  si  elle  devoit  dépendre  de  la  du- 
rée d’une  Constitution,  dans  la  quelle  on 
a enté  et  amassé  toutes  les  antiquités  et 
contradictions  possibles.  Au  contraire,  il 
est  très  facile  à prouver,  que  1 Europe 
gagneroifc  en  sûreté,  si  on  pouvoit  exter- 
miner les  mille  semences  de  dispute  et  de 
jalousie,  qui  sont  éparses  dans  la  consti- 
tution Allemande,  et  qui  pas  ses  princes 
alliés  à tous  les  souverains  de  l’Europe 
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se  propagent  continuellement*  i>par  ' toute 
l’Europe.  Tous  les  articles  de  cette  con- 
fédération de  Brandebourg  ne  parlent  dé 
rien  , que  ^ du  soutien  des  lois  de  l’Em- 
pire, et  de  sa  Constitution,  or  l’emper 
reur^  et  l’Empire,  et  en  conséquence  tous 
les^états  y sont ^ obligés  d’ancienne  date 
et  ,^ans^  avoir  besoin  d’u^®  ligue  nouvrel* 
le,,  et  pourvtljLque  la  confédération  de 
Brandebourg  ne,  contienne  dans  des  arti- 
cles secréta  , des  conventions  illégales  et 
contraires  a la  constitution  germanique, 
elle.,  doit  être  censée  la  confédération  la 
plus  inutile,  du  monde.  .Lorsqu’on  fit  en 
Pologne  la  Çonfédération  de  Targowice, 
dont  le  Chef  espéroit  de  détrôiler  le  Roi 
de  Pologne,  on  lis  oit  pareillement  dans 
cette  fédération  des  princes  Polonoia  éta- 
ler a chaque  ligne  le  zèle  pour  la  con- 
stitution du  pays  y celui  pour  la  liberté 
et  sûreté  publiques,  celui  pour  le  soutien 
des  lois  fondamentales  du  Royaume,  on 
y lisoit  pareillement  que  la  liberté  et  U 
sûreté  de  toute  l’Europe  dépendoit  du  sy*^ 
sterne  de  la  Pologne,  de  la  continuation 
de  son  éiectioii  libre  des  Rois , et  de 
son  libcrum  'veto.  Par  Dieu!  on  s’entend 
à Targowice  aussi  bien  à faire  des  phra- 
ses qu’à  Berlin] 
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La  Prusse  négotia  longtems  sans  effet 
à.  Varsovie,  pour  persuader  à la  Pologne 
d’accéder  a sa  confédération  Teutonique. 
Si  la  Pologne  s’étoit  laissé  séduire,  quel 
nom  plus  fastueux  auroit-on  bien  pu  in- 
venter pour  cette  ligue  alors  teutonico- 
sarmate  ? - et  cette  brillante  ligue,  le  cabi- 
net de  Berlin  me  pardonnera  la  question,' 
auroit-elle  empêché  la  Prusse  de  partager 
la  Pologne  conjointement  avec  la  Russie  ? 

L’oppression  de  PAilemagne  date  de  la 
paix  de  Westphalie.  C’est  là,  que  la  li- 
berté de  vingt  millions  d’ames  fut  sacri- 
fiée à celle  de  vingt  quatre  familles.  C’est 
là,,  que  la  prérogative  la  plus  prétieuse, 
celle  de  protéger  le  foible  et  l’impuis- 
sant, fut  arrachée  aux  Empereurs.  De- 
puis cette  paix  les  Empereurs  ne  purent 
plus  empêcher,  que  la  plus  part  des  prin- 
ces Allemands  n’opprimassent  dans  leurs 
territoires,."  les  villes,  les  états  de  province 
et  le  peuple,  qu’ils  ne  devinssent  des 
maîtres  aussi  absolus  de  leurs  sujets,  que 
jamais  un  Roi  de  France  et  un  sultan 
de  l’Asie  ne  le  fut.  C’est  encore  par 
cette  paix,  que  les  Princes  Allemands  ont 
reçu  le  droit  absurde  de  faire  des  allian- 
ces hors  de  l’Allemagne  sans  la  permis- 
sion de  l’Emi^ire.  Un  prince  Allemand 
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peut  impunément,  comme  la  confédéra- 
tion de  Targowice,  appeller  des  armées 
étrangères  contre  sa  patrie,  il  n’a  qu’à 
éviter  d’y  prononcer  le  nom  de  l’Empe- 
reur et  de  l’Empire , et  s’il  le  faisoit , 
quel  risque  courrait- il  avec  des  alliances 
étrangères  - puissantes  contre  le  ban  de 
i’Emjûre  ? 

Cette  paix  de  Westplialie,  par  la  quelle 
la  France  a raye  l’Allemagne  du  nombre 
des-  empires  respectables  de  l’Europe , et 
qui  est  si  chère  aux  Princes,  parcequ’elle 
protège  leur  despotisme,  est  garantie  par 
la  France  et  la  Suède. 

La  dernière  garantie  est  insignifiante, 
depuis  les  témérités  sans  plan  de  Char- 
les XII.  ; elle  est  meme  devenue  entière- 
ment nulle,  depuis  que  la  puissance  Prus- 
sienne s’est  élevée  entre  la  Suède  et  l’Al- 
lemagne, et  la  garantie  de  la  France  ne 
sera  plus  recherchée  par  les  Princes  Al- 
lemands, à cause  de  leur  aversion  contre 
les  principes  républicains.  Par  là,  ces 
Princes  se  trouvent  si  fort  embarassés, 
que  le  Landgrave  de  Hesse -Cassel  dans 
sa  convention  de  Princes  à Wilhelmsbad 
a déjà  voulu  proposer,  de  supplier  l’Im- 
pératrice d£  Russie  de  se  charger  de  cette 
garantie. 


Rien' ne  prouve  plus  fortement  la  foi- 
blesse  de  l’Empire  , que  ce  propre  aveu 
de  ses  princes,  qu’apfès  la  pompeuse  coii- 
fédératiotl  teûtonique  avec  le  Roi  de  Prus- 
se dont  la  puissance  augmente  tous  les 
jours,  ils  ont  encore  besoin  d’une  garantie 
étrangère.  Mais  aussi  rien  ne  prouve 
plus  clairement  la  mauvaise  volonté  des 
princes  , contre  ' une  bonne  constitution , 
que  ces  tentatives  de  chercher  leur  garan- 
tie et  sûreté  ailleurs  qu’auprès  de  leur 
Empereur  élu  par  mêmes. 

L’Allemagne,  saris  compter  les  provin- 
ces Prussiennes  et  Autrichiennes,  com- 
prend un  terrein  de  six  mille  huit  cent 
milles  quarrées , qui  contient  une  popu- 
lation de  dix  neuf  millions  d’habitans. 
La  Bavière,  la  Saxe,  le  pays  d’Hannovre, 
les  Electorats  ' de  Mayence,  de  Trêves, 
‘dô  Cologne,  les  principautés  de  Brons- 
vîc,  Wirtemberg-,  Hesse  et  Bade  tiennent 
en  tems  de  paix  cent  trente  deux  mille 
hommes  d’armées  permanentes,  et  quand 
il  y a une  guerre  d’empire,  et  que  cette 
même  Allemâgné  a^  l’exclusion  de  l’Au- 
triche et  de  la  Prussfe  doit  fournir  pour 
un  triple  soixante  ét  dix  mille  hommes, 
ils  ne  seront  pas  complets  en  dix  ans. 
Ce  n’est  donc  pas  la  force  nécessaire  pour 


ae  défendre  et  se  protéger  qui  manque 
à i’Empire  germanique,  mais  l’esprit  de 
corps  et  une  bonne  constitution.  C’est 
sa  mauvaise  constitution , qui  banr^it  l’es- 
prit de  corps.  Car  elle  laisse  aux  états 
éminens  le  choix,  s’ils  veulent  tenir  avec 
l'Empire,  ou  avec  la  France,  l’Angleterre, 
la  Prusse  etc. 

Princes  endormis,  quel  secours  Votre 
sûreté  peut-elle  recevoir  par  des  garanties? 
Si  Vous'  avez  cru  jusqu’ici  la  trouver 
dans  la  garantie  de  la  France,  Vous  Vous 
êtes  bien  trompés.  Vous,  n’étiez  que  les 
instrumens  de  la  France  contre  Votre  pa- 
trie, comme  Félix  Potocki  et  Branicki 
‘étoient  ceux  de  la  Russie  contre  la  leur. 
La  France  cacha  sa  jalousie  contre  l’Al- 
lemagne sous  celle  contre  l’Autriche.  Cette 
jalousie  d’un  coté,  et  de  l’autre  l’impuis- 
sance de  la  France  de  se  donner  le  Rhin 
pour  limite,  sans  le  consentement  de 
l’Autriche,  voila  quels  étoient  vos  véri- 
tables garants.  D’offrir  à l’Autriche  entre 
le  Mayn  et  les  Alpes  autant  de  pays  que 
le  France  en  désiroit  jusqu’au  Rhin,  cela 
A entroit  pas  dans  le  plan  des  Rois  de 
France,  trop  prudens  pour  cela. 

Dans  les  traités  de  Wehlau  et  d’Olive 
l’indivisibilité  de  la  Pologne  est  garantie 


par ,,PAtitrichfe , par  la  France,  par  TEs- 
pâgnei  et  par-  la  Suède.  La  Porte  est  ga- 
rante des  traites  d’Olive,  de  Varsovie,  de 
Pruth,  et  de  Carlo witz.  Autant  de  fois 
que  la' Prusse  demanda  quelque  chose  de 
la  Pologne,  elle  garantissoit  ses  posses- 
sions, cela  se  fit  à Wehlau,  se  répéta  en 
1766,  lorsque  la  Pologne  décora  enfin  le 
B-oi  de  Prusse  du  titre  royal,  et  se  ré- 
péta en  1775  à l’occasion  du  premier 
partage.  Jamais  un  empire  n’avoit  eu 
des  garants  plus  puissant  et  plus  nom- 
breux que  la  Pologne.  Elle  avoit  un  ga- 
rant plus  puissant  et  plus  sûr,  que  ceux 
que  je  viens  de  nommer,  c’est  à dire  l’in- 
térét  absolu  et  général  de  toute  l’Europe, 
et  pourtant  elle  fut  trahie  et  démembrée, 
et  qui  étoit-ce  qui  exécuta  l’année  passée 
son  entière  destruction?  Ses  garants  et 
alliés. 

Chaque  prince  allemand  devrait  se  don- 
ner la  peine  d’étudier  les  négociations 
politiques  entre  la  Ptussie  et  la  Pologne 
depuis  1764,  pour  imprimer  profondé- 
ment dans  son  coeur,,  comment  les  dé- 
marches de  la  Russie  en  Pologne,  furent 
partout  dirigées  par  un  bon  voisinage^ 
par  l’attachement  d’une  alliance  sincère, 
par  le  zèle  pour  le  tpJérantisme , par  les 
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voeux  ardens  pour  le  -salut  de  la  Pologne, 
par  la  protection  de  sa  'constitution  et  de 
sa  liberté;  comment  la  liussie  devint  le 
garant  de  la  liberté  du  culte  des , dissi- 
dens  en  Pologne,  qui  peu  de  teins  aupar- 
avant étoient  excités  par  la  Russie  et  la 
Prusse  à une  rébellion  punissable;  com- 
ment le  cabinet  de  Petersbourg  entamoit 
des  confédérations  en  Pologne  ; comme 
il  les  déclaroit  toujours  comme  étant  la 
partie  la  meilleure  et  la  plus  saine  de  la 
nation  ; comment  il  déclaroit  déjà  pour 
telle  la  Confédération  de  Targowice,  lors- 
qu’elle n’étoit  signée  encore  que  par  trois 
traîtres;  comment  il  força  à l’occasion 
du  premier  partage  la  Pologne  à accepter 
une  forme  de  gouvernement  dictée  àPe-^ 
tersbourg;  comment  il  ia  garantît  pour  ne- 
jamais  manquer  de  prétextes  à l’oppres- 
sion; comment  les  envoyés  Russes  sous 
le  prétexte  de  veiller  a cette  forme  de. 
Gouvernement,  gouvernoient  absolument 
enx  mêmes  la  Pologne  ; et  comment  la 
Russie  avançoit  par  cette  route  d’un  jour 
à l’autre  le  salut  et  la  prospérité  de  la  Po- 
logne, jusqu’aux  cessions  imposées  à une 
diete  siins  armes  par  des  bajonettes , et 
jusqu’au  grand  massacre  de  Prague. 

.L’Allemagne  ‘fera  le  second  tome  de 


cette  histoire  sitôt  qu’elle  rendra  la  Russie 
garante  de  sa  constitution.  Alors  on  ver- 
ra en  peu  d’années  paroitre  de  nouvelles 
confédérations  Teutoniques d’unions  de 
villes  libres  , de  garanties  de  culte , 
nouvelles  formes  de  directoires  de-  cercle, 
de  nouveaux  bonnets  Electoraux,  de  con- 
fédérations des  états  inférieurs  contre  les 
supérieurs,  de  confédérations  contre  les 
électioris  des  Empereurs  faites  par  les  Elec- 
teurs seuls , des  admonitions  de  soustrai- 
re la  Couronne  impériale  à la  maison 
d’Autriche,  et  de  la  mettre  sur  une  tête 
dissidente  Braridebourgeoise , et  avec  tou- 
tes ces  belles  choses  des  protestations 
sans  fin  du  plus  grand  zèle  pour 
périté  de  l’Allemagne  et  pour  sa 
Et  quand  tout  cela  ne  suffiroit  pas  pour 
embrouiller  et  bouleverser  l’Allemagne  de 
fond  en  comble , on  cherchera  entre  les 
nombreux  cadets  des  maisons  allemandes 
quelques  mauvais  sujets  de  princes,  trois 
à quatre  suffiront,  on  les  placera  dans 
l’armée  Russe,  on  les  y avancera,  on  les 
payera,  et  on  les  enverra  à lever, 
y faire  une  confédération  architeiUonique 
sous  la  protection  de  la  Russie.  Alors, 
Messeigneurs  Allemands!  mettés  eu  acti- 
vité tous  vos  sept  raille  faiseurs  de  livres. 


je  parie,  qu’ils  ne  pourront  pas  prouver, 
que  la  partie  la  plus  éclairée,  la  plus 
saine,  et  la  plus  nombreuse  de  la  nation 
germanique  ne  réside  pas  auprès  de  la 
confédération  de  lever.  < 

Et  à quel  autre  but  la  garantie  de  la 
constitution  germanique  serviroit-elle  bien 
à lailussie  qui  n’est  jalouse  de  l’aggran- 
dissement  d^aucune  puissance,  qui  lui  per- 
met d’en  prendre  la  plus  grande  part? 
La  Russie  ne  sent  que  trop  bien,  que  la 
Porte,  la  Suède  et  le  Dannemarc  doivent 
être  aigris  par  la  • destruction  de  la*Folo- 
gne,  que  les  états  Allemands  les  plus  voi- 
sins de  la  Pologne  ne  souhaitent  point 
du  tout  le  voisinage  de  la  Russie,  que 
toute  l’Europe  déteste  ce  dernier  partage 
également  dans  son  essence,  dans  sa  for- 
me, et  dans  ses  moyens;  la  Russie  pos- 
sède donc  cette  rapine  avec  inquiétude 
et  crainte.  Elle  n’a,  pour  la  défendre, 
qu’un  seul  bon  allié,  le  co-brigand.  Mais, 
sa  politique  n’est  plus  cachée,  quand  on 
en  a besoin,  il  faut  lui  donner,  est-il 
payé,  il  faut  encore  bien  y regarder,  s’il 
tiendra  parole.  La  Pologne  étant  entiè- 
rement partagée  , le  tour  de  l’Allemagne 
est  venu,  pour  en  faire  des  dons,  ce  qui 
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sous  tous  les  rapports  est  plus  commode 
et  plus  gracieux . que- de  garantir. 

Les  Princes  Allemands  ^pourroient  - ils 
Jbien  ignorer  tout  a fait,  que  la  Jiussie 
depuis  quelques  mois  dej^a , pour  empê- 
cher en  Alie|nagne  comme  en  Pologne 
jque  les  maximes  dangereuses  des  Fran- 
çois ne  s’y  répandent,  propose  de  parta- 
ger PAllemagne  en  trois  parties,  dans  i’Al- 
.lemagne  septentrionale  qu’elle  offre  à la 
Prusse  pour  quelques  nouveaux  services  k 
rendre,  dans  l’Allemagne  méridionale  qu’ el- 
le veut  donner  k l’Autriche,  et  dans  une 
lisière  qui  sera  composée  de  la  Saxe  et  de 
la  Hesse,  et  qui  pour  le  moment  servira 
de  barrière  ? 

Les  Princes  Allemands  pourroient-ils 
ignorer  entièrement,  que  la  Russie  com- 
munique ces  propositions  non  seulement 
amicalement,  mais  qu’elle  ménace  en  cas 
. de  refus  de  les  faire  accepter  par  sa  force 
et  celle  de  la  Prusse? 

L’Autriche  que  peut-elle  y faire?  Doit- 
elle,  pendant  que  tout  le  fardeau  de  la 
guerre  avec  la  France  pèse  seul  sur  ses 
épaules  s’embrouiller  dans  une  seconde 
guerre  contre  la  Russie , doit-elle  préférer 
la  perte  d’une  autre  grande  province  à la 
Couronne  héréditaire  de  PAllemagne  mé- 
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ridionale?  Après  avoir  tant  perdu,  doit- 
elle  se  défendre  dé  toucher  à l’AlleYna- 
gne  méridionale,  pendant  que  la  Russie 
et  la  Prusse  s’affermiront  'dans  la  posses* 
sîon  de  la  Pologne  et  de  l’Allemagne 
septentrionale  ? 

,,  Le  premier,  et  le  plus  urgent  des  in^- 
téréts  de  l’Empire  est  de  se  sacrifier  avec 
réconnoissance  pour  son  Empereur,  com- 
me il  s’est  sacrifié  pour  lui,  de  s’atta- 
cher à lui  le  plus  fermement  que  pos- 
sible pour  anéantir  à jamais  les  projets  de 
partage  septentrionaux.  “ 

„Que  l’Allemagne  entre  en  négociation 
avec  -la  France,  mais  que  son  premier 
effort  soit,  de  convaincre  la  France,  que 
cette  guerre  est  la  ruine  de  toute  l’Eu- 
rope, non  pas  par  le  Jacobinisme  actuel- 
lement terrassé,  mais  en  laissant  au  Mos'^ 
co'i/'z’efjwze  beaucoup  plus  détestable  le  tenis 
de  s’enraciner;  que  l’Empire  persuade  à 
la  France  que  l’Europe  entière  sera  per- 
due, si  la  France  prolonge  la  guerre  par 
des  prétentions  trop  fortes,  si  elle  ne  se 
hâte  pas  de  gagner  le  dernier  protecteur 
de  l’Europe,  pour  la  sauver  conjointe- 
ment avec  lui.  “ 

Et  si  l’Allemagne  voit  son  danger  ac- 
tuel imminent  et  excessif  encore  une  fois 
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s^eloigner,  qu’elle  fasse  alors  l’examen  de 
sa  constitution  intérieure,  qu’elle  se  per- 
suadé que  toutes  les  confédérations  Teu- 
toniquee  qui  viennent  de  Berlin,  ne  sont 
que  des  préparations  artistement  projet- 
tées  d’un  partage  futur  de  T Allemagne, 
ainsi  que  la  confédération  de  Targowice 
précéda  celui  de  la  Pologne  ! 

Quand  le  danger  présent  sera  passé, 
alors  les  états  de  rAiiemagne  devroient 
à l’exclusion  de  ceux  dont  les  rapports 
étrangers  sont  plus  grands  que  ceux  avec 
l’Allemagne,  s’assembler,  projetter  une 
meilleure  constitution  du  système  si  dé- 
fectueux de  l’Empire,  et  présenter  cet  ou- 
vrage à la  sanction  de  l’Empereur  et  de 
EEmpire. 

ha  Prusse. 

J’ai  déjà  parlé  de  l’affreuse  politique 
de  cette  puissance  plus  souvent  que 
mon  coeur  n’eût  désiré  le  faire.  Son  in- 
térêt est  clair. 

La  Prusse  a vu  l’Autriche  perdre  ses 
Pays-bas,  elle  a fait  elle-méme  un  grand 
butin  en  Pologne.  L’Alliance  entre  la 
France  et  l’Autriche,  qui  seule  mettoit 
des  bornes  à tous  les.  projets  Prussiens 
d’aggrandissement,  est  déchirée.  La  som- 


me  des  possessions  de  la  Prusse,  qui  avant 
cette  guerre  étoit  en  proportion  de  celle 
de  l’Autriche  comme,  un  à trois,  est  main- 
tenant en  proportion  d’un  à deux,  et  la 
population  Prussienne  a gagné  de  la  pro- 
^portion  d’un  à quatre  avec  l’Autriche  cel- 
le de  deux  à cinq.  Voilà  des  gains  très 
importans. 

La  Prusse  souhaite  à présent  la  paix , 
par  ce  qu’elle  a gagné  tout  ce  qu’elle 
envisageoit  pouvoir  gagner  par  cette  guer- 
re, et  que  la  continuation  de  la  guerre 
affoiblit  ses  forces,  dont  elle  a besoin 
pour  protéger  ses  rapines  en  Pologne. 
Elle  souhaite  la  paix  pour  acquérir . des. 
traités  et  des  alliances  , qui  lui  garantis- 
sent ce  butin.  Elle  voudroit  faire  la  paix 
de  manière  que  la  guerre  continuât  entre 
les  autres  puissances , et  que  la  Russie 
fût  forcée  de  rétrograder,  'car  ce  voisina- 
ge lui  semble  très  gênant.  ^ 

Comme  la  Prusse  se  réjouiroit,  si  la 
Porte,  le  Dannemarc  et  la  Suede  tom- 
boient  sur  la  Russie,  la  Prusse  offriroit 
à ces  puissances  ,son  alliance  contre  la 
Russie  à condition  qu’elles  hii  garantis-  - 
sent  sa  part  de  la  Pologne.  Si  elle  ap- 
percevoit  que  la  Russie  se  fit  jour  , elle 
auroit  une  occasion  de  repasser  du  coté 
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de  la  Russie,  et  comme 
condition  de  recevoir  une  plus  grande 
part  en  Pologne , ou  pour  la  cession 
Holstein.  A ces  prix  la  Prusse  pourroit 
aussi  faire  d’abord  avec  la  France  une 
alliance  contre  l’Autriche,  et  lui  offrir 
de  la  raccommoder  avec  la  Russie. 

Si  tout  va  à la 
pe,  on  ne  s’en 
On  vit  en  attendant  le  jour  la  journée. 

Le  Danernarc , la  Suède, 

A quoi  bon  de  dire  un  mot  pour 
éclairer  sur  leur  intérêt,  ces  puissances, 
qui  ont  agi  dans  toute  cette  guerre  avec 
tant  de  justesse,  qui  s’apperçoivent  très 
bien  de  leur  danger  conimun  et  de  celui 
de  toute  l’Europe,  qui  en  supprimant 
sagement  leurs  anciennes  et  vaines  jalou- 
sies s’unissent  plus  étroitement  de  jour 
en  jour?  La  Prusse  les  flatte  aujour- 
d’hui, mais  elles  n’oublieront  pas,  com- 
ment la  Prusse  a traité  son  alliée  la  Po- 
logne, comment  à toutes  ses  offres  elle 
met  en  avant  la  garantie  de  toutes  ses 
rapines,  comme  elle  convoite  la  Pomé- 
ranie Suédoise,  comme  elle  cherche  à 
acquérir  par  un  troc  le  Meklenbourg,  et 
comme  elle  ambitionne  de  posséder  les 
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embouchures  de  l’Elbe,  comme  celles  de 
l’Oder,  de  la  Vistule  et  du  Niemen.  Le 
Danemarc  et  la  Suède  ont  bien  besoin 
d’alliances  contre  la  Russie,  mais  d’al- 
liances incorruptibles.  .,1, 

La  Porte.  ' 

Son  danger  est  le  plus  grand  si  la 
Russie  reste  en  possession  de  la  Pologne 
méridionale  aussi  fertile,  qui  lui  ouvre 
tous  les^  chemins  de  la  Turquie  , et  que 
la  Russie  a le  dos  couvert  par  la  Prusse. 
•Il  est  de  l' interet  et  du  devoir  de  la 
France  d’éclairer  la  Porte  la  dessus,  de 
lui  inspirer  de  l’énergie  et  de  l’activité, 
de  la  diriger  dans  l’emploi  de  ses  .moyens 
très  suffisans.  C’étoit  bien  une  gran- 
de imbécillité  'de  la  Porte , qu’elle  n’aye 
pas  frappé  son  coup,  avant  que  le  grand, 
le  saint  Koscimko  ^ le  Décius  de  notre 
siècle  tomba. 

La  Hollande. 

Ce  petit  état,  qui  pendant  toute  cette 
guerre,  n’a  pas  eu  de  liberté  politique, 
a donné  à la  France  un  plus  grand 
triomphe  dans  l’opinion  publiqiie  que  dans 
la  gloire  militaire.  La  France  avoit  en 
Hollande  un  parti  qui  s’étoit  spontané- 
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ment  formé,  et  qui  lui  étoit  des  "long 
tems  attaché.  La  Russie  avoit  contracte 
en  Pologne  la  haine  de  toute  la  nation, 
et  pour  pouvoir  se  vanter  de  Rattache- 
ment d’une  faction,  il  lui  fallut  acheter 
des  traîtres.  Les  armées  Françoises  mar- 
chèrent en  Hollande,  accompagnées  des 
patriotes  Hollandois.  Les  hordes  des  Co- 
saques Russes  protégèrent  les  traîtres  ache^ 
tés  contre  le  glaive  vengeur  de  la  nation. 
Les  François  firent  en  Hollande  la  guerre 
à des  soldats  armés.  Les  Russes  pillèrent 
et  brûlèrent  en  Pologne  des  villages  sans 
défense,  avant  et  pendant  quils  se  hat- 
toient  avec  les  armées  Polonoises.  Les 
soldats  François  vainquirent  et  remirent 
répée  dans  le  fourreau.  Les  armees  Riis- 
ses  vainquirent,  et  satisfirent  apres  la  vie 
taire  leur  soif  sanguinaire  en  sacrifiant 
des  femmes  et  des  enfans  , elles  massa- 
crèrent de  sang  froid  après  la  défaite  des 
armées  Polonoises,  après  avoir  déjà  force 
Prague,  tout  ce  qui  etoit  vivant,  massa- 
crèrent ainsi  quatorze  mille  hommes  sans 
armes.  Les  armées  françoises  firent  leur 
entrée  à Amsterdam,  des  réjouissances 
publiques  les  entourèrent,  ^ des  cris  d’ale- 
gresse  remplirent  les  airs,  le  peuple  Hol- 
landois reconnoissant  s’empressa  à l’envi 
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de  récompenser  ses  vainqueurs  et  sau- 
veurs , de  leur  procurer  du  repos  et  de 
l’aisance.  Tamerlan  Suwarow  entra  à 
Varsovie  avec  ses  armées,  un  nuage  suf* 
foquant  du  sang  qui  fumoit  encore  à 
Prague  les  précéda,  et  le  silence  du  dés- 
espoir craintif  les  entoura,  on  n’enten- 
dit que  les  pas  des  homicides,  et  chaque 
pas  fut  compté,  Varsovie,  qui  n’a  ni 
portes  ni  clefs,  reçut  ordre  de  faii’e  faire 
une  clef  pour  la  présenter  a Suwarow, 
Varsovie  , où  les  habitans  • opprimés 
étoient  forcés  d’enfermer  dans  leurs  coeurs 
leur  deuil  profond , Varsovie  où  chaque 
habitant  avoit  a chercher  à Prague  dans 
les  monceaux  de  cadavres  un  parent  ou 
un  'ami , pour  procurer  à ' ses  restes  un 
endroit  de  repos,  Varsovie  de  voit  affecter 
de  la  joie.  lléjoiiissez-Vous , dirent  les 
barbares,  ou  nous  Vous  massacrons  1 et 
'^Varsovie  sourit  montra  la  joie  forcée 
d’un  coeur  oppressé  et  remit  avec  fris- 
sonnement à Suwarow  l’assurance  gravée 
en  or  bien  pesant,  qu’il  étoit  un  sauveur. 
Pichegru^  héros  humain  fit  des  capitu- 
lations en  Hollande , et  les , tint.  Suwa- 
row l’homicide  promit  avant  son  entrée 
à Varsovie , la  sûreté  des  personnes  et 
des  propriétés  a tout  le  monde,  et  pré- 
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férablement'aux  membres  de  la  régence,' 
peu  de  semaines  après  il  fit  trainer  dans 
la  captivité  le  . llôi,  et  ces  hommes  gé- 
néreux Ignace  Potocki,  Jude  Mostowski, 
Zakrzewski  , Gutakowski  et  beaucoup 
dJautres,  il  envoyé  encore  tous  les  jours 
des  hommes  dans  les  prisons , et  respecte 
sa  parole  aussi  peu  que  le  sang  humain  ** 
et  les  larmes.  La  France  fit  la  conquête 
de  la  Hollande,  et  ne  toucha  pas  à son 
gouvernement  ef  à son  arrangement  in- 
térieur, la  traita  comme  un  état  allié  et 
ami.  La  B-Ussie  fit  la  conquête  de  la 
Pologne,  et  l’opprima,  la  partagea,  la 
détruisit.  ' La  France  est  une  puissance 
conservatrice,  la  Piussie  une  dévastatrice. 

La  France  mérite  la  confiance  de  FEu- 
rope,  la  Russie  son  éloignement.  Laquelle 
de  ces  deux  puissances  s’est  conduite 
plus  sagement,  plus  convenablement  a ses 
propres  intérêts?  La  France  en  se  con- 
quérant un  allie,  qui  par  reconnoissance 
ne  trouvera  aucun  effort  trop  onéreux 
pour  contribuer  au  rétablissement  de  la 
France?  ou  la  Russie  en  tenant  enchaî- 
née toute  une  nation  outragée,  excitée 
par  les  mânes  de  ses  freres  ^massacrés , 
en  craignant  tous  les  jours  des  vêpres 
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Siciliennes  bien  méritées?  Çui  pourroit 
encore  demander? 

La  Conservation  de  la  Hollande  inté-» 
resse  toute  l’Europe.  J’ajoute  aux  raisons 
connues , une  qui  ne  mérite  pas  moins 
d’étre  observée.  Les  négoeians  Hollan-» 
dois  gagnent  plus  par  une  bonne  éconon 
mie,  que  par  le  gain  proprement  dit  du 
commerce.  Ils  sont  les  esclaves  de  leurs 
affaires , en  conséquence  ceux  de  .toute 
l’Europe.  On  trouve  Mrs.  Hope  travail- 
lants dans  leur  comptoir,  longtenas  après 
le  coucher  du  soleil,  quand  dans  d’autres 
places  de  commerce,  des  négoeians  beau»* 
coup  moins  riches  se  trouvent  déjà  aux 
tables  de  pharaon.  Cet  esprit  d’ordre^ 
de  travail,  d’épargne,  et  on  doit  ajouter 
d’ honnêteté  et  de  loyauté,  qui  seul  à 
Amsterdam  fait  la  réputation  d’un  négo» 
ciant,  est  unique  en  Hollande,  et  agit 
«de  là  sur  tonite  l’Europe,  par  l’influence 
de  la  Hollande  et  sur  tout  le  commerce 
du  monde.  Si  la  Hollande  perd  cette 
influence  sur  nos  affaires,  le  commerce 
dégénérera  partout  en  rapine,  en  usure 
et  tromperie , , il  perdra  encore  plus 
par  l’immoralité,  que  par  la  stagnation 
des  caisses  Hollandoîses. 

Au  reste,  l’intéiét  politique  de  la  Hol- 


lande  est  facile  a déterminer,  ses  buts 
sont  sûreté  sur  mer,  sûreté  sur  le  con- 
tinent. Elle  doit  se  délivrer  de  la  dé- 
pendance de  r Angleterre , elle  doit  emv- 
ployer  toutes  ses  forces  pour  sa  marine, 
pour  être  de  nouveau  en  Europe,  ce 
qu’elle  étoit  avant  la  paix  d’Utrecht.  Son 
commerce  de  la  Baltique  lui  indique  de 
s’allier  avec  la  Suede  et  le  üanemarc , 
de  ne  consentir,  jamais  à la  perte -de  la 
Pologne,  pas  même  à son  éloignement 
de  la  Baltique.  Dans  le  continent  ce 
n’est  que  la  Prusse,  qui  a des  préten- 
tions sans  fin  à la  charge  de  la  Hollan- 
de, qui  en  acheté  même,  quand  elle  en 
manque.  La  Hollande  sans  alliés  peut 
bien  sur  le  continent  se  défendre  quel- 
que tems,  mais  jamais  se  protéger  avec 
suite.  Elle  est  assurée  contre  la  Prusse, 
si  r Autriche  et  la  France  la  protègent. 
Cette  protection  ne  doit  jamais  être  à 
charge  aux  protecteurs.  La  Hollande  doit 
réfléchir,  comment  elle  peut  récompenser 
la  protection  dont  elle  a besoin. 

La  France,  si  elle  épuise  la  Hollande 
par  des  réquisitions,  se  blesse  elle- mê- 
me. La  Hollande  est  si  endettée  par  sa 
mauvaise  administration  antérieure,  qu’el- 
le aura  terriblement  a travailler  pour  se 
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rétabli]^.  Si  la  France  trouble  ces  efforts, 
qui  Ue  seront  pas  insurmontables  a l’in- 
dustrie unique  des  Hollandois , la  Hol- 
lande sera  perdue  pour  l’Europe  et  pour 
la  France.  Si  la  France  pouvoit  faire 
avec  là  Hollande  une  alliance  purement 
défensive,  y garantir  sa  nouvelle  forme 
de  gouvernement  et  sa  neutralité,  si  la 
Hollande  pouvoit  réussir  ^ faire  recon- 
noitre  sa  neutralité,  que  l’Europe  de\uait 
respecter  poutant  d’après  le  droit  des 
gens^  la  Hollande  pourroit  encore  se  ti- 
rer d’affaire,  ët  elle  pourroit  dans  son 
tems  aider  la  France  dans  le  rétablisse- 
ment de  son  commerce  et  de  ses  finan- 
ces, ce  qui  doit  être  le  plus  beau  se- 
cours; que  la  France  peut  prétendre  de 
la  Hollande.  - • 

Que  là  Hollande,  quand  elle  consacré 
dans  ses  annales  la  conduite  actuelle  des 
François  dans  ses  villes,  mette'  à côté 
d’elle  les  boucheries  des  Russes  à Pmgue, 
ét  qu’elle  soit  reconnoissante  ! 

La  Pologne, 

Ancien  et  Respectable  état  que  chaque 
auteur  en  politique  propose  follement 
pour  exemple  de  toute  extrai’agance, 
sans  reconnoitre,  que  la  force  étrangère^ 
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qui  rppprime  depuis  un  siecle,  est  la 
véritable  et  la  seule  source  de  sa  cor»- 
ruption  morale  et  politique  ! Ancien 
boulevard  de  TEuropç  contre  les  Mosco- 
wites,  tu  sortiras  de  ton  tombeau  ! Il 
te  reste  des  amis  qui  ne  peuvent  pas 
t’abandonner  entièrement-  Ne  te  preci** 
pite  pas  de  nouveau  par  une  juste  et 
sainte  insurrection  i Mais  quand  le  jour 
viendra , qui  t’appellera , alors  écris  sur 
tes  étendarts  tous  les  meurtres  que  la 
Hussie  et  la  Prusse  ont  commis  contre 
toi,  écris-y  tous  les  perfides  traités  que 
la  Prusse  fit  avec  toi  depuis  Wehiau 
jusqu’au  <29  Mars  1790  ! N’oublie  ja- 
mais la  potence  d’Inowrazlaw  ! — Prague 
et  Lucchesini  — ; voilà  le  mot  d’ordre  et 
de  ralliement,  ces  deux  mots  te  dispen- 
sent de  toutes  les  régies  du  droit  des 
gens.  En  les  prononçant  chaque  barba- 
rie t’est  permise  contre  ces  ennemis. 

Oui  — je  suis  Polonois!  Encore  au- 
jourd’hui je  me  fais  une  gloire  de  ce 
titre  d’un  homme  libre.  Peut  être  que 
mes  cheveux  blancs  ne  verront  plus  le 
jour  de  notre  vengeance  sacrée.  Mais 
j’ai  des  fils  et  des  neveux.  Je  les  ai 
menés  aux  bords  de  cette  même  Vistule, 
qui  arrose  Prague  et  Inowrazlaw.  Là 


jis  m’ont  juré  de  défendre  la  patrie  et 
la  sainte  religion,  là  ils  m’ont  juré  une 
vengeance  éternelle  contre  ses  meurtriets, 

; ils  m’ont  juré  de  ne  jamais  accorder  la 
paix  ni  aux  Moscowites  ni  aux  Prussiens, 
et  d’extirper  ces  barbares  de  la  terre , 
tant  qu’ils  auront  des  bras , et  des  ar- 
mes. Çuiconque  est  digne  du  nom  de 
iPolonois^  qn  il  se  léve^  et  fasse  de  meme  I 
Et  quand  un  jour , ma  patrie , mon 
paradis,  tu  auras  fini  le  grand  combat 
sanglant , prochain  et  inévitable , alors 
regaifde  autour  de  toi,  cherches  un  prince 
Eon,  brave  et  sage,  issu  d’une  maison 
f qui  puisse  le  protéger  lui  et  toi,  donne 
lui  ta  couronne  héréditaire ^ et  sous  sa 
conduite  paternelle  cherche  des  alliances 
contre  la  Russie  et  la  Prusse.  Commence 
par  être  quelque  chose,  et  tu  pourras 
espérer  d’en  trouver  facilement.  Les  mà- 
■ nés  de  Sobieski  parleront  pour  toi  à Vien- 
ne, et  la  propre  sûreté  à Stokholm  et 
Copenhague. 

Bases  d^uiie  'paix  durable» 

C’est  ainsi  que  le  Citoyen  Roissy  d’An- 
glas  annonce  la  seconde  partie  de  son 
discours.  Mais  il  a peu  fait  pour  son 
exécution. 


491 


Si  i’oti  peut  négocier  ^ivec  la  France? 
qui  pourra  en  douter,  quand  on  prétend, 
qu’on  peut  encore  après  le  second  par^ 
tage  de  la  Pologne  traiter  avec  le  Roi 
de  Prusse? 

Si  la  forme  actuelle  du  Gouvernement 
de  la  France  permet  de  compter  sur  la 
sûreté  de  ses  traités?  Quelle  ridicule 
question!  que  fait  à l’Europe  la  stabilité 
ou  l’instabilité  des  régens  de  la  France? 
Une  assemblée  nationale  ne  meurt  pas 
dans  une  nuit.  Mais  un  Monarque  peut 
être  assommé  par  une  indigestion  dans 
une  heure.  Nous  avons  eu  à Constan- 
tinople des  révoltes  au  serrail,  qui  ont 
changé  les  sultans  dans  une  nuit.  Nous 
avons  vu  mourir  Pierre  III.  dans  peu  de 
jours  aux  hémorrhoides.  Gustave  III,  tom- 
ba aussi  inopinément  par  le  coup  d’un 
assassin.  Tous  ces  accid<?ns  ne  frappent 
pas  une  Convention  nombreuse.  Les  sou- 
verains et  régens  changent  souvent  et 
soudain,  les  empires  restent. 

Toutes  ces  questions  préliminaires  et 
secondaires  ne  méritent  donc  pas  un  mo- 
ment d’attention.  Au  reste  le  congrès 
de  Biile , la  paix  avec  la  Toscane,  les 
événemens  de^  la  Hollande,  et  les  am- 
bassades de  la  Suède,  du  Danemarc,  de 


Venise,  de  Genes,  de  l’Amérique,  de  la 
Suisse  et  de  la  Pologne  résidentes  a Pa- 
. ris , ont  suffisamment  décidé  toutes  ces 
questions  oiseuses. 

Quelles  bases  d’une  paix  durable  le  ci- 
toyen Boissy  d’Anglas  nous  a-t'il  tracés  ? 
Je  cherche,  je  cherche,  et  je  n’en  trou- 
ve qu’une  seule. 


Les 


dangers 


passés  de  la  France, 
dit-il,  la  nécessité  d’en  rendre  le  re- 
tour impossible,  l’exemple  de  la  ligue 
menaçante  qui  voulut  l’envahir,  et  qui 
a porté  un  moment  la  désolation  dans 
le  coeur  de  la  France,  le  devoir  de  la 
convention  d’indemniser  ses  concito- 
yens de  leurs  sacrifices , le  désir  sin- 
cère de  rendre  la  paix  solide  et  du- 
rable, obligent  la  France  a étendre  ses 
frontières , à se  donner  de  grands  fleu- 
ves, des  montagnes  et  l’Océan  pour 
limites,  et  à se  garantir  ainsi  d’avan- 
ce, et  pour  une  longue  suite  de  siè- 
cles , de  tout  envahissement  et  de  toute 
attaque.  A ce  prix  les  puissances  de 
l’Europe  peuvent  compter  sur  une  paix 
inviolable  et  sur  des  alliés  courageux, 
qui  sauront  bien  les  dégager  du  poids 
de  ces  deux  colosses  téméraires , qui 
veulent  s’arroger,  dans  leur  coupable 
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dclîre,  tout  à la  fois  l’empire  de  la 
terre  et  des  mers.  “ 

La  franchise  de  cette  déclaration  est 
louable.  Les  traités  de  paix  sont  les  af- 
faires. les  plus  importantes  des  peuples,  au- 
cune raison  valable  ne  peut  condamner  un 
intérêt  aussi  grave  à la  manigance  sécrette 
de  quelques  peu  de  têtes,  chaque  homme 
éclairé  devroit  plutôt  avoir  la  faculté  et 
l’occasion  d’y  offrir  son  avis. 

La  première  moitié  de  cette  déclara- 
tion est  une  exposition  fort  juste'  de  l’in- 
térét  politique  de  la  France. 

Mais  ^chaqaie  ^tat  et  principalement 
l’Autriche  peut  réciproquer  les  memes 
paroles.  Elle  a autant  de  droit  et  d’obli- 
gation que  la  France  à dire: 

„Mes  pertes  passées,  la  perte  de  la  Flan- 
dre, celle  de  la  Lorraine,  de  Trllsace, 
de  la  Silésie,  des  Pays-bas,  sans  faire 
mention  de  celles  de  l’entiere  monar- 
chie d’Espagne;  mon  grand  devoir  de 
ïéincorporer  a mon  empire  les  pro- 
vinces qui  en  sont  injustement  dé- 
membrées; la  nécessité  de  rendre  im- 
possible le  retour  de  tels  malheurs; 
l’exemple  de  la  perfidie,  qui  détruisit 
la  sanction  pragmatique  garantie  par 
toute  l’Europe,  . qui  a porté  la  deso- 
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lation  dans  le  coeur  de  mon  empire 
et  en  a arraché  meme  une  partie  im- 
portante; de  devoir  d’indemniser  mes 
peuples  le  leurs  sacrifices  ; le  désir  sin- 
cère de  rendre  la  paix  solide  et  du- 
rable ; tout  cela  m’oblige  à étendre 
mes  frontières,  a me  donner  de  grands 
fleuves,  des  montagnes  et  la  mer  pour 
limites,  et  à me  garantir  ainsi  d’avan- 
ce, et  pour  une  longue  suite  de  siè- 
cles de  tout  envahissement,  et  de  toute 
attaque.  A ce  prix  la  France  peut 
compter  sur  une  paix  inviolable  avec 
’Autriche,  et  l’Éurope  sur  un  protec- 
teur puissant  et  courageux  de  sa  paix 

44  

France , comment  peut  - elle  compter 
sur  une  paix  sincère , si  elle  éternise 
le  coeur  de^  ceux,  avec  les  quels 
elle  va  la  faire,  les  regrets  d’une  jDerte 
sensible?  Frédéric  II,  tant  qu’il  a régné, 
n’a  fait  aucune  acquisition  juste,  elles 
furent  toutes  des  usurpations.  Un  usur«* 
pateur,  comment  peut-il  s’imaginer,  après 
avoir  commencé.,  par  violer  les  traités, 
alliances,  et  le  droit  des  gens,  que 
les  alliances  et  les  traités,  qu’il  se  pro- 
cure après  par  la  force,  pour  avoir,  ap- 
prouvé et  confirmé  ses  usurpations,  se- 
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ront  plus  sacrés  que  ceux  qu’il  viola  par 
ces  memes  usurpations?  Frédéric  ne  se 
mit -il  donc  pas  lui  même  dans  le  cas, 
de  ne  point  compter  absolument  sur  la 
sûreté  fédérative,  et  de  mettre  la  sienne 
uniquement  dans  la  mobilité  permanente 
d’une  armée  dont  le  nombre  surpassait 
de  beaucoup  les  forces  de  son  état?  — 
Cette  conviction  intérieure  de  la  Prusse, 
en  jettant  autour  d’elle  un  regard  sur 
ses  possessions,  considérant  que  le  duché 
de  Clèves , la  Frise  orientale , la  Pomé- 
ranie antérieure,  la  Prusse  occidentale 
et  méridionale,  la  Silésie,  la  conviction 
que  toutes  ces  provinces  sont  des  posses- 
sions usurpées  par  des  violences,  n’est - 
elle  pas  la  source  de  l’éternelle  inquiétu- 
de, de  la  méfiance,  et  de  la  versatilité 
de  la  politique  Prussienne  ? 

La  France  actuellement  affoiblie,  veut 
elle  se  mettre  par  des  conquêtes  enviée» 
dans  le  meme  cas  malheureux  d’un  bri- 
gand forcé  à veiller  nuit  et  jour  sur  se» 
rapines?  La  France  peut  elle  s’imaginer 
un  seul  moment,  que  sans  le  consente- 
ment et  la  coopération  de  l’Autriche  elle 
pourra  être  active  pour  le  salut  de  l’Eu- 
rope ? 

Posons  que  l’Europejmisse  consentir. 
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que  la  France  se  donne  de  grands  fleu- 
ves, des  mers  et  des  montagnes  pour  li- 
mites, tt  qu’elle  fasse  cela  aux  dépens 
d’autres  états  - — car  smement  elle  n’a 
pas  l’intention  de  rétrograder  jusqu’au 
Rhône  et  a la  Saône  — posons  donc 
que  l’Europe  voulut  consentir  a un  ag- 
grandissement  aussi  important  de  la  Fran- 
ce, comment  l’Europe  peut  - elle  être 
sûre,  que  la  France  ne  repasse  d’une 
République  à une  Monarchie?  Alors  la 
transition  d’üne  monarchie  au  despotis- 
me sera  d’autant  plus  rapide,  que  l’éten- 
due de  la  France  sera  - devenue  plus 
grande.  Et  qu’on  imagine  alors  un  au- 
dacieux Charles  XIi.  sur  le  trône  de 
France,  et  l’Europe  sera  de  nouveau 
précipitée  dans  les  calamités  et  le  carna- 
ge. Tous  Vos  sermens  cérémonieux  con- 
tre la  royauté,  membres  de  la  Conven- 
tion ! ne  tranquillisent  point  contre  cette 
inquiétude.  La  vie  d’un  état,  comme  je 
Vous  l’ai  déjà  dit,  dure  mille  ans  et  si  elle 
est  longue  quinze  ceijt.  C’est  aussi  loin 
dans  l’avenir  que  l’Europe  doit  regarder, 
quand  elle  veut  Vous  faire  des  sacrifices 
aussi  importans. 

Toujours,  tant  que  Louis  XIV.  ne  l'eût 
pas  forcé  a une  présomption  contraire. 
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rKurope  avait  cru  la  France  un  pilier  de  sa 
liberté.  Mais  je  Vous  ai  prouve  plus  haut 
que  l’Europe  a tout  autant  de  besoin  du  se- 
cond pilier , qui  est  l’Autriche , et  Vous 
savez  de  l’Architecture , que  si  deux  pi^ 
liera  ne  sont  pas  egalement  assurés,  l’édi- 
fice pèse  sur  un  seul,  Fécrase,  et  s’écroule. 

Accordé  donc,  que  Vous  avez  très  bien 
exposé  Votre  propre  interet,  il  faut  y ajou- 
ter, qu’il  est  de  ce  meme  intérêt,  que  Vous 
acqueriés , tout  ce  que  Vous  voulez  acqué- 
rir, d’une  telle  manière,  que  celui,  qui^ 
doit  vous  céder  quelque  chose,  soit  in- 
demnisé, et  que  particulièrement  l’Au- 
triche ne  garde  pas  un  germe  secret  de 
courroux  contre  Vous. 

Et  la  seconde  moitié  de  Votre  décla- 
ration , Votre  promesse  de  vouloir  à ce 
prix  courageusement  dégager  l’Europe  de 
ses  deux  ennemis,  pardonnes  à la  fran- 
chise d’un  vieillard,  qui  rougiroit  d’une 
flatterie,  cette  promesse  là  est  une  fan- 
faronnade , tant  que  Vous  n’ètes  pas 
siirs,  d’avoir  affranchi  l’Autriche  de  T em- 
barras, qui  la  force  pour  le  moment 
d’étre  inactive  pour  le  salut  commun  de 
l’Europe.  Vous  pouvez  faire  naitre  mil- 
le brouilleries  clans  les  affaires  de  l’Eu- 
rope, si  contre  Votre  intérêt  et  ce^û  de 


l’Europe  Vous  Vous  alliés  avec  la  Prusse; 
mais  sans  Fassistence  de  l’Autriche,  Vous 
ne  ferez  rien  de  bon,  pas  le  moindre  bien. 
Toutes  Vos  démarches  donc  vers  la  paix, 
tant  que  Vous  n’avez  pas  réconcilié  l’Au- 
triche, qui  a beaucoup  d’offenses  à Vous 
reprocher,  sont  des  précipitations  et  des 
imprudences. 

La  réconciliation  de  l’Autriche  est  Votre 
affaire,  c’est  Vous  qui  devez  en  faire  les 
premiers  pas,  et  des  propositions  confor- 
mes autant  à Fintérét  de  l’Autriche  qu’au 
Votre. 

Quelles  doivent  être  ces  propositions? 
Vous  avez  assez  d’hommes  à talens 
pour  Vous  les  fournir.  D’ailleurs  elles  sont 
très  évidentes , une  analise  mûre  de  l’inté- 
rét  général  de  l’Europe  les  fait  ressortir,  et 
si  Vous  faites  au  vieux  Syrach  l’honneur  de 
faire  distribuer  cette  épitre  aux  membres  de 
la  convention,  il  osera  assez  - tôt  vous  en 
adresser  une  seconde. 

Que  le  salut  de  l’Europe  Vous  guide! 
ce  n’est  que  lui,  qui  puisse  garantir  la 
conservation  et  le  bonheur  de  la  France! 
Vous  bien! 

jE/z  Sarmatie^  au  Blars  ^ ou  si  P^ous 
'üoulés  au  f^entoss  1795. 


